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UNE ANNÉE ; 

DELA VIE 

DU CHEVALIER 

DE FÀUBLAS. .. 

I ^E lendemain , à Tcpt heures du foîr , 
la même pcrfonne revint au même lieu. 
Placé derrière ma jaloufie , je fui vois, 
tous Tes mouvemens d'un œil inquiet» 
Sa démarche lente 8c mefurée , annon-, 
çoit fa mélancolie profonde 5 elle fem- 
bloit craindre le grand jour, elle cher-^ 
choit dans cette promenade folitaire , 
l'endroit le plus fsmbre, O vous ! qui 

A? 
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sn'infpirez un kit^rct fi tendre , mon 
Cfseur me <}ic qu'il voit en vaus ce qu'3 
•adore \ mais û mes pre^cBcimens me 
trompoient, s*fl ëtoit poil ble qac votts 
se fulfiez pas ma Sophie» ba! du moins 
j*cn fuis sûr , vous aimez comme elle , 
& comme elle, vous êtes fcparé de 
eelui que vous aimez l 

7e chantai le dernier couplet de ma 
romance, toutes les demoifellesaccou- 
jurent ; celle qoe j'appellois ne m'en- 
fendit pas : que faire ipour attirer So« 
' phic & pour éloigner fes compagnes î 
Si je continue de chanter » les jeunes 
filles refteront fous mes fenêtres ^ & 
ma jolie confine trop préoccupée , n*y 
Tiendra pas. Il faut fe taire , il faut 
d*un Gcil impatient , fuivre tous les pas 
de la charmante réveufe , il faut at- 
tendre. 

Quand je ne me fis plus entendre , 
les jcKnes filles fe dirperférent dans le 



eu ChevaRir de faublai. f 
Jardin. Caché par ma jalouse , age^ 
Doaillé fttr mon balcon , \c ne perioife 
pas de vue rintér«:(rance demoifclle qui 
fc promenoic toujours à pas lents . .;« 
enfin elle fie quelquespas de mon côte^ 
)e la Tis . . . cVtoit elle ! • . . un pca 
pâle j un peu changée s mais toujoum 
fi belle ! . . . elle étoit encore trop éloi- 
gnée pour que j 'ofafl'e hafardcr de lui 
faire aucun figne , mats )c m'enivroîi 
du bonheur de la regarder. La cioclac 
fatale donna alors le fignal maudit ! 

Déjà toutes les penfioanaircs fooc 
forties du jardin ; Sophie retourne fur 
fes pas j & s'éloigne triftement. DiCci*» 
péré de Toîr s'échapper encore Tocca^ 
fion de loi parler , je ne pois contenir 
mon impatience. J*écane ma jaloufie 
d'une main , & de l'autre je lance à 
ma jolie coufîne ^ Ton portrait 5 il tombe 
fur Ton épaule. Sophie reconnoît la mir 
niature >.& dans l'excès de fa furprifc^ 
A4 
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s'arrjte pour regarder de tous les côtés ^ 
]c moment me paroit[décHIf. Trop amou- 
reux pour être bien prudent , je levé 
isa jaloufie. Sophie voit à la fenétrç 
du pavillon une femme, dont les traits 
ia frappent \ elle avance quelques pas ^ 
me nomme, & tombe évanouie. 

Dans ce moment critique » mon trai- 
teur frappoit à ma porte ; je lui criai 
que je n'avois pas faim ; & fans confi- 
dérer qu'elles fuites terribles pouvoir 
avoir mon extrême imprudence , poufTë 
d'ailleurs d'un mouvement involontaire, 
je m'élançai par ma fenêtre dans le 
jardin du couvent. Hcureufement pour 
•moi, il n'y avoit déjà plus perfonne, 
perfonne que ma Sophie. Quoiqu'un 
peu étourdi du faut périlleux que je 
venois de faire ^ je courus fous l'allée 
couverte , me jetter à fes pieds. Mes 
baifers lui rendirent l'ufage de fes fens. 
Ha I mon cher Faublas » quel mo- 
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du Ckeifaiier de Fatéiat» 9 
ment ! • . . mais hélas I qu'avez-vous 
fait ? vous avez fauté par la fenêtre ! 
n'êtes- vous pas blefle ! —Non , ma So- 
phie , non. —Mais (î Ton vous a va . . . 
mais comment rentrerez- vous dans ce 
pavillon? ha! nous fommes perdus tous 
deux ! . . • Faublas , dites- moi la vérité « 
n*éces-vous pas bleffé l —Non , ma 
Sophie j non ; je trouverai quelque 
moyen de remonter chez moi . . . vous 
voulez déjà me quitter?. •• ma jolie 
coufine > fi vous faviez comme j'ai fouf<7 
fertl —Et moi! Faublas, vous n'en 
avez pas d'idée ! 

Comme elle me parloit, nous entendî- 
mes retentir dans les airs le nom de Pon« 
tis , que pluficurs femmes rcpétoient 
en glapiflant. J'avoue que je fus épou- 
vanté ; je me jettai à plat ventre der- 
rière une charmille. Sophie à qui la 
frayeur rendit des forces, vola au de^ 
vanc de celles quilavcnoient chercher^ 
ê 



If Une année de la Vie ' 

ks rayons-, me rctireroit tout-à-faît Ciltfrr 
tnière importune^ cependant furies onze: 
heures , le calme profond qui lëgnoic 
far-touc» m*enhardic à defcendre. Eu* 
i^ain j'efTayai de remonter ^hez moi , 
cnvain je cherchai , le long du mur 
nouvellement crépi , quelques endroits 
d'un accès facile. Lorfque parvenu à 
quelques pouces de hauteur j je vou- 
lois avec mes mains péniblement ac- 
crochéesj m'élever davantage, mes pieds 
reftoient pcndans , je ne trouvois plus 
où les cramponner , il falloic bien re. 
tomber. 

Je me livrai pendant près d'une heure 
à ce rude exercice ; enfin mon courage 
m'abandonna avec mes forces. Les doigts, 
en fang , le corps froiflié , je me cou- 
0hai par terre , & m'abandonnai trifle- 
ment à mes réflexions. Comment fe- 
rois-^ , lorfque le jour bientôt revenu ,> 
montreroit aux Religicufes^ un homme 
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.enfermé dans lear jardin? un homme l 

car je n'avoîs plus de jupons , & moQ 

■très- mince caleçon déchiré en plufîcurs 

.endroits , crahiroic mon fcxe ; ces fem« 

mes effrayées iroicnt chercher main- 

ibrte; Madame Munich me reconnoi-^ 

troic ; je retombcrois au pouvoir d'un 

père révère , jaloux de Ton autorité ; 

Je Baron me rcnfermeroit encore , il 

m'enieveroit pour toujours à Sophie » 

à Sophie cruellement compromife ic 

peut-être deshonorée !... deshonorée !,• 

cette horrible idée redoubloit mon dé« 

fefpoiry quand j'entendis un petit cri 

aigu & prolongé , tel a-peu-près «]ue 

le produit une grille <}u*on s'elForce 

d'ouvrir doucement. 

Je me précipitai vers pon maroiw 
nier protefteur ; mais je n'atteignis fa 
cime > qu'aux dépens de mon pauvre 
palcçonqui pendojtpar (ambcauir* Après 
quelques minutes de calme , un léger 
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bruit frappa nipa oreille ; une femme i 
idont le clair de lune me laifloic diftin* 
guer le coftume remarquable, s*avan« 
çoic avec précaution fous Tallée cott« 
Verte ,. en regardant de cous les côtés; 
A l'infiant même , je vis un homme 
paroître fur le chaperon du mur, le 
long duquel il defccndit avec une agi- 
Hcé qui me furprit. Il fê glilTa derrière 
les arbres « & vint fous Tallée.coa* 
Verte, joindre celle qui Tattendoit. Tous 
deux s*a(Grent au pied du maronnier, 
fur lequel je demeurois immobile & 
attentif. Je les entendis s'applaudir mn« 
tucliement du fuccès de leur témérité» 
fc faire les plus tendres proteftations ^ 
confondre leurs (bupirs, & accompa. 
gner de ces douces épithetes confacrées 
par Tamou râleurs noms qu'ils répé- 
tèrent plufîeurs fois. Je reconnus dans 
Tamanr Tunique rejetton d'une maifoQ 
Uloftie. A ioa véritable nom que je 
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dois ca'ire « on me permettra de fubftîi^ 

tuer celui de .Derneval. L*amante ! je 

rappellerai Dorothée .... Tamantc ! 

ce n'étoic pas une penfionnaire ! ce D*é^ 

toit pas une dame en chambre !...w 

Amour l quelles nobles familles tur^u» 

cifTois dans ces deux perfonnes ! mais 

quel tems , quel lieu , tu avois choifi ! 

il e(l donc vrai que tu pénètres qucU 

quefois dans ces malfons de paix , o& 

Ton t'a juré une haine éternelle! il cft 

donc vrai que tu as des autels par- tout 1 

)e vis le couple heureux que tu bjûloîs 

^dc tes flammes \ te faire , à Tômbre o ua 

arbre qu'il croyoic difcret« le p^lusdoux'^ 

le moins chade des (acrifices, 

Puifque Dcrneval étoit entré volons 
tairement dans le jardin , & qu'il ne 
témoignoit aucune inquiétude fur les 
moyens d'en fortir , il avoir une re- 
traite alfurée, & je le forcerois bien 
à me UilTcr fottir avec loi. Cette xé« 
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flexion touce fimple fe préfenta tous* 
à-coup à mon erpric , je n*cn atten- 
dis pas une autre. Je faifîs Textrémité 
de la branche qui me parut la plus 
/onguc & la plus flexible ; je m'élan» 
(ai , la branche fe courba , & quoi- 
qu'elle m*eût porté à peu de diftance 
de la terre , je tombai lourdement. A a 
.bruic de ma chute , à l'apparition fubite 
d'une figure aufll étrange que la mienne » 
Dorothée frémit , De me val fe releva 
b uf4uementy me faifit parle bias, 6c 
:foudain m'appuya fur la poitrine le bouc 
d'un piflolet. Ho ! ne la tuez pas ! s'é- 
cria Dorothée d'une voix très- altérée % 
je regardai mon ennemi tranquillement 
.& je liii dis d'un ton ca'me : je ne crains 
rien , Monfieur , }e fais bien que Der- 
oeval ne nr'afTafllnera pas ; mais foycz 
tranquille auili , je ne trahirai pas vos 
amours fortunés. Tandis que je lui patr 
Jois, Dcrncval me regacdoit de près* 

D'abord 



du Chevalier de Faublas, 17 
B*abord il fut trompé par ma coëfFùre 
féminine, par ie petit caraco blanc | 
mais le caleçon déchiré jictira auffi foa 
attention , & une toile très-fine , mo* 
delant certaines formes délatrices, lui 
donna de terribles foupçons : eilce une 
femme } sMcria-t-iL D'un coup de main 
rapide , il éclaircit Ces doutes , & dés 
qu'il fût sur de mon fexe : créature 
amphibie ! vous me direz qui vous éces 1 
— Derneval , je fuis amant comme vous» 
—Amant de qui î —De la fille la plus 
belle & la plus vertueufe que ce cou- 
vent renferme. — Monfieur , comment 
s'appclle>t-elle ? comment vous nom* 
mez-vous ? ( Je les regardai tous deux. } 
Je fais vos noms , mais je ne vous les 
ai pas demandés. Derneval , qu'il vous 
fuf&fe d'apprendre que je fuis GentiU 
homme. --Vous êtes Gentilhomme !. 
Monfieur , je ne vous demande qu'uji 
moment* 

Tome IF. R 
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II remit Ton pifloler dans fa poché ; 
te tandis qu'il rcparoîc certaine partie 
de Ton habillement fort en défordre , 
Dorothée qai s'étoît avant tout occu-^ 
pée du foin de fe rajufter, me fîioîc 
avec une attention que je pris pour de 
la hardicfTe. Son amant revînt à moi : 
Monfîeur, quelle que foit votrcMaîtreflc^ 
TOUS Taimez apparemment autant que 
j*adore la mienne , il faut que la more 
de Tun de nous deux « afTure à Tautre' 
un éternel fecret. — Derneval ^ fortons 
enfemble , je fuis prêta vous fatisfaire. 
Et vous croyez que je le foufFriraî ? 
interrompit Dorothée , en fe précipitant 
dans les bras de fon amant ; mon cher 
Derneval ! & vous « M. de Fanblas ! . # . 
—De Faublas ! qui vous a dit ? ... . 
^-je vous reconnois s vous êtes le Che- 
valier de Faublas ! vous êtes le vivant 
portrait d'Adélaïde ! je vous ai vu quel- 
quefois au parloir ) vous y demandiez 
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Votre foeur ; votre fœur n*y alloit ja-p 
mais fans cette jolie MaJemoifcilc de 
PoDcis... Ha! c'ed Madeinoirelle do 
Pontis que vojs aimez ! c'éeoic vou$ 
qui chantiez hier cette romance » don( 
)*ai retenu le refrain. 

La plus modede & la plus belle, 
Celle-U m'a donné fa foi ! 

Souvenez- VOUS qu'hier Tune de nos 
Dames a pafTé avec moi près de votre 
pavillon 5 vous avez du rentcndrc gron- 
der nos jeunes filles qui vous écoutoient s 
vous avez dû m'cntendrc les excafcr.... 
Chevalier , c'ctoit vous qui chantiez 
cette romance , c'écoît pour Made« 
moifelle de Pontis que vous la chan. 
ticz .... Derncval ! Faublas ! pourfui^ 
vit-elle , en unifiant nos mains dans 
les (îennes , la conformité de vos aven- 
tures doit vous infpirer une égale cotw 
fiance. Chacun de vous doit trouver 
d^QS l'autre « un compagnon difcret^. 
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un ami fidèle , & vous iriex vous ëger- 
ger! & Sophie ou Dorothée fcrcit bien- 
tôt réduite à pleurer Ton amant .... 
Monfieur de Faublas , jurez- moi une 
inviolable diCcrétion. —Je jure par So- 
phie l Et moi par Dorothée S s'écria Dcr- 
nevaU Nous nous précipitâmes dans 
les bras l'an de Tautre ; & cet embraffc- 
ment réciproque y fut le gage de la fra- 
ternité que nous nous promîmes. 

Les deux amans écoutèrent pariera- 
menr Ic/écit des événcmens, qui m*a- 
voient a^nené dans le lieu oii je les 
avois furpris. Dernevalme dit enfuite : 
la lune fe cache de plus en plus , nous 
fortirons d'ici quand Toragc qui fe pré- 
pare, éclatera ; permettez que Doro- 
thée & moi , nous vous laifGons feul 
un moment. 

Le moment fut long. Laffé d'atten- 
dre , je m'endormis fous Tarbre au pjed 
duquel je m'étois jette- Quand )e me 
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réveillai , de rapides éclairs fillonnoicnc 
une épaide nuée« au fein de laquelle 
le tonnerre rouloic avec un épouvan-' 
table fracas ; le ciel vomiffoit dcstor- 
rcns d'eau. Je me levai trcs-furpris 
de ne pas voir paroîcre Derncval. Je 
m'avançai avec inquiétude fous l'allée 
couverte , du côté qu'ils avoient pris 
pour s'éloigner. Que les amans font 
diftraits & préoccupés ! tandis que les 
élémens paroiflbient prêts à Te confon- 
dre 9 Derneval & Dorothée s'amufoicnc 
à des bagatelles ! 

Le ciel eft en feu, me die Derne- 
val 5 on nous découvriroit peut-être à 
la lueur des éclairs , il faut attendre 
encore* — Derneval , vous en parlez à 
votre aife ! je fuis prefque nud l —Mon 
cher compagnon , croyez-vous que cette 
pluie ne me mouille pas aufli? ->Hal 
Dorothée eft avec vous \ 

Je m'éloignai trifte 6c penfif. Une 
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demi^heure après ^ il fallut retouroex 
à Deroevai, pour l'avertir qu'il ne 
tonnoic plus , & qu'une obfcurité pro- 
fende favorifoit notre retraite. Il fie 
enfin fes adieux à Dorothée. Amans 
beureuz ! leur dis-)e alors , ayez pitié 
d'un couple amant ! ha ! Dorothée ! ha ! 
TOUS qui favez comme il eft doux de 
Toit ce qu'on aime, tous n'ignorez pas 
fans doute combien il eft affreux d'en 
être réparé ! ha I montrez-moi ma So- 
phie I TOUS le pouTcz , . • DerneTal me 
prit la main , il me dit : Dorothée 
TOUS eftime , elle aime Mademoifelle de 
Pontis , nous fommes frères ; vous 
Terrez Totre Sophie, tous la Terrez, 
r-La nuit prochaine? mon cher com- 
pagnon. —Non » notre imprudence heu* 
reufc cette nuit , pourroit ne pas l'être 
toujours. Je tremble d'ezpofcr Doro- 
thée 9 TOUS ne Toudriez pas compro-* 
saettreSophie? Chevalier « nous ne nous 
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Yojons ici que deux fois par femaine, 
à-pçu-près , & la nuit du rendez- tous , 
cft toujours uoe nuit pluvicufe ou fom- 
bf e. Un figoal dont nous fommes con- 
Tcnus ne me trompe jamais 5 6c quant 
à vous » il ne fera pas difiicile de youf, 
avertir ^ puifque vous logez dans ce 
pavillon. Soyez tranquille, dans trois 
jours au plus tard ^ vous verrez Ma«i 
demoifelle de Pontis : partons. 

Il me conduifit vers la partie du mur 
où Ton échelle de cordes étoit atta* 
chée. Nous vîmes que de là je gagne* 
lois bien mon pavillon , mais que jç 
ne pourrois atteindre à ma fenêtre ^, 
fous laquelle nous retournâmes. Der* 
ceval étoit d'une grande taille » il me 
fit monter fur fes épaules ^ Se foute<* 
Qant enfuite mes pieds avec fes mains « 
il me pouiTa vigoureufemcnt , au mo- 
ment où je faiCifois les cordes de ma 
jaloafic. Dès qu*il me vit chez moi | 
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ii retourna à {on échelle , au moyeiT 

de laquelle il efcalada le mur en un 

inftanr. 

J'ctois fatigué , j'avois faim , je m*en« 
dormis profondément , en attendant moit 
déjeûner qui m*arriva fur les dix heures 
du matin. On me remit en même tems 
une lettre venue pour moi par la petite 
pofte ; elle étoit de Rofambert. II m'ap* 
prenoit que le foir même de mon en- 
lèvement , madame ma chère mère avoir 
ofé venir lui demander ce que Madame 
Ducange étoit devenue. Pour confoler* 
cette mère défolée , & pour la déter- 
miner en même tems à croire qu*it 
ii*avoit jamais connu fa fille , il avoit em- 
ployé l'un de ces argumens viâorieux 
qui ne manquoient jamais leur effet 
fur la Dutour. Au refte , il me recom- 
mandoit de ne pas fortir de chez moi, 
&: d'y garder l'incognito le plus abfolu* 
JMadame de B'^^'^me faifoit chercher. 

par- tout; 
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yar-tout ; des gens apoftés rôdoient toute 
la journée autour du courent, mon 
père ne pouvoic faire un pas fans être 
obfcrvé , & rhôtel du Comte étoit in^ 
▼cfti ^ même pendant la nuit. 

Infortunée Marquife , m"écriaî-jc ; 
comme jie vous ai délaiffée ! de quelle 
ingratitude j'ai payé Tos foins géné- 
reux & tendres! pourrois- je vous faire 
un ciime des mouvemens que vous 
TOUS donnez pour découvrir ma re- 
traite f ha ! fi vous ne me cherchiez 
pas » vous m'aimeriez moins \ 

Je tirai de ma poche le porrtait du 
Vicomte de Florvillc , ôç je le baifai. 
Je n'entreprendrai pas de juftifier ces 
réflexions peut-être déplacées quoique 
}ufles^ & ce mouvement fans doute 
condamnable quoiqu'lnvolontalre ; touc 
ce que je puis dire au Leâeur , pour 
l'engager à me continuer fon indul- 
gence , c'eft qu'un moment après, jo 
Tomelf^. C 
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ne fongeai plus qa*à ma Sophie. 

Je la vis paroicre à fept heures dit 
foir ; elle écoit accompagnée d'une 
&mme dont Thabic m'effraya d'abord » 
mais que j[e reconnus, bientôt pour Do* 
rochée. Toutes deux pa/Tèrent fous ma 
fenêtre. Dorothée pou voit*elle être belle 
auprès de Sophie « auprès de Sophie qui 
brilloit entre toutes Tes compagnes , 
comme une rofe au milieu des autres 
fleurs? Je ne pus me modérer en la voyane 
fi près de moi. Elles entendirent toutes 
deux le cri de ma jaloufie que )'allois 
kver s leur prompte retraite prévint mon 
iinprudence , & m'en fit repentir. Elles 
curent du moins l'attention de s'a/Teott 
flous Tallée couverte ^ à peu de diftanoc 
^vis-à-vis de mon pavillon. Sans doute 
elles s*entretenoient de moi s car ma 
|olie coufine parloir avec feu, & ie« 
gilirdoit toujours ma fenêtre. Bientôt aun 
gciles de Poxotbéc, je compris qu'elle 
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montroit à ma Sophie « le coté du mar 
par lequel Derneval s'introduifoit dans 
le jardin. Mon cœac étoit pénétré de 
%k plus douce joie. 

. Le lendemain même promenade , 
in£me imprudence, même cbâtimenc^ 
même plaifir. 

Cependant le ciel étoit calme <c 
ferein. Plus impatient qu'un laboureur 
dont une fZcherefTe de deux mois brûle 
ks terres inutilement enfcmcncées , j'in* 
Toquois les Vents du midi » fallois fans 
cefTe de la girouette au baromètre* 
Le troificme jour enfin , de gros nuages 
Obfcurcirent les rayons du foleil cou- 
rbant s la nuit fera pluvieufe , dit Do- 
rothée en palTant fous ma fenêtre , & 
moi , je crois qu'elle fera belle ^ ré- 
pondit ma jolie coufine. Ha ! oui » biea 
belle! m'écriai- je aflez baut. Les deux 
amies qui redoutoient toujours ma vt* 
Tacite ^ s'éloignèrent promptement« > 
C % 
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A minuit précis , Derneval fut a« 
pied de mon pavillon 5 il me jetta une 
échelle de cordes que je fixai fur ma 
fenêtre, & bientôt j'embraâai mon 
frère. Nous avançâmes fous l'allée cou- 
verte , ma jolie coufîne & fa tendre 
amie nous y attendoient. La voilà ! 
me dit Dorothée , je vous la livre avec 
confiance , M. deFaublas; elle ne vous 
aimeroit pas tant , fi vous n'étiez pas 
digne d'elle ! ha ! croyez-moi , refpec- 
tez fa timide jeunefle $ prolongez cette 
époque délicieufc de Tamour vertueux 
& pur. Que votre union foit inno. 
cente » puifqu*elle peut l'être encore l 
qu'un jour un heureux hymenéc . . . 
hélas ! cet eQ)oir vous efi permis , belle 
Sophie , cette odieufe enceinte ne vous 
renferme pas pour toujours • • . D*afFreuz 
fermcns ... fes fanglots lui coupèrent 
la parole. Derneval impatient de la con- 
fier VcutisânsL, je reftai avec ma5ophie, 
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Qu*il me foie permis de répéter ici 
ce qu'on a die mille fois 5 le véritable 
amour eft timide & refpcélueux.. PafTec 
des heures cmiéres avec une MaitrefTe 
adorée , tem'r fur Tes genoux la plus 
jolie des filles , refpirer Ton haleine , 
fentir palpiter Ton cœur , & fe conten- 
ter de prelTer doucement fa maii\ , ne 
prendre qu'en tremblant un baifer fur 
fes lèvres, ne pas ofer folliciter des 
faveurs plus précieufès qui femblent ré« 
fcrvées pour l'amant aimé ! voilà ce que 
le jeune Faublas n'auroit jamais cru 
poflible ! voilà l'étbnnance vérité donc 
ià jolie cou/tne le convainquit dans 
ce premier rendez- vous ! j'approchois 
de Sophie , (on ame purifioic la mienne. 

C*eft avec cène ardeur (c ces rœux épurés , 
Que fans douce les Dieux veulent être adorés* 
Volt, Semîrojms. 

Et Dernevâl à qui la tendre (Te de 
Dorothée ne laifToic plus rien à deil^ 
c J. 
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rer; Dcraeval étok peut-être ' maint 
heureux que mot. Ce fut lui cette £6\t 
qui vint m'avercir qu'il écoit tems de 
nous retirer , que l'aurore netarderoic 
pas à paroitre. —L'aurore ! il n*y ^ 
pas une heure que nous fommes ici ! 
AUoDs^ Chevalier, interrompit Dor<>- 
chée , prenez courage » nous nous re« 
verrons dans trois jours. —Ha ! Sophie » 
je tremble toujours que Madame Mu- 
aich . . . —Mon cher coufîn , quand 
après fouper ma gouvernante a ba 
quelques verres de ratafiat , elle ne fonge 
plus quà dormir; c*eft moi qui relit 
chargée du foin de fermer la porte de 
notre, petit appartement . . . • Allons i 
le tems fe paffe , interrompit encore 
Dorothée , il ne £iur pas que le cré* 
pufcule nous furprenne ici» Derneval ! 
dans trois jours; peut-être un peu plus 
tôt . . • hétas l peut-être un peu plus 
tard* --Adieu j ma Sophie | dans trois 
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joiirs $ un peu plus toc , fi cela fc peut) 
mais je vous en prie , jamais plus tard» 
Adieu , ma Sophie. 

Pour cette fois le ciel s'intéreflbfc 
«uxyceuz d'un amant. Un temscouyest 
snefit croire » le fécond jour , que le rea- 
«lez-voas feroit avance. Ma jolie coufine 
paflanrTdus ma fenêtre» ï l'heure or- 
-dinaire , confirma mon eipoir. La nuit 
ktz plavieufe ! dit-elle. -^Ha 1 ma So« 
phie I . . • elle n'attendit pas la fin de 
ma réponfe. 

' Une heure après , mon traiteur frappa 
& ma porte. Je foupois quand «n io* 
connu me remit une lettre , en me difant 
qu'il étoit chargé d'apporter réponGï. 
Voici ce que Rofambèrt m'écrivoîc : 

a Je crains de tomber malade , mon 
93 ami y je fuis ce foir d'une trifteflc ! ..-<• 
M il y a plus de deux heures que |e 
M n'ai ri. Audi ai-jel'ame pénétrée de 
»ace)ttcj*atyu« Imaginez qu'en atcea- 

C4 
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m dant Thcuredc la comédie , ji'aî iii ce 
9» foir faire un tour de promenade aa 
» Luxembourg. Une femme qui n'avoit 
» pas mauvais tour , fe promenoit feule 
9 dans une allée écartée 5 moi par diC*» 
•• tradionou autrementj'ai/uivi la jolie 
9» réveufe. J'ai paffé derrière deux hom- 
9 mes ailis (ur un banc ifolé. L'un d'eux 
91 avoit un mouchoir à la main : ha I s*é^ 
m crioit'il dpidoureufement , je croyoh 
9> qu'il maimoit ! le cruel .' il me livre 
» vohntairement aux plus mortelles îa^ 
9» quiétudes. Mon cher Chevalier» la voix 
9> de cet homme m'a frappé. J'ai lai/Ié 
9» pour un moment la petite que j'allois 
» atteindre ^ )e fuis revenu fur mes 
9> pas , j'ai fixé les deux amis trop pré- 
9» occupés pour m'appercevoir. FauUas ^ 
a» celui que j'avois entendu fe plaindre , 
Mpleuroit amèrement ; c'étcnt votre 
» père ! . . . L'autre ! je crois l'avoir rea- 
e> contré quelquefois cbcx vousj ficQ 
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^ n*eft pas Monfieur Duporcail , c*eft un 
9> homme qui lui relTemble beaucoup...; 
3» Mon ami^ le Baron plcuroic! cela 
9> m*a tant afFedé , que je n'ai plus fongé 
9» à la quête du galant gibier que je 
s courois d'abord. Je fuis rentré cbex 
» moi pour vous écrire. Faublas , j*ai 
Mr naturellement beaucoup d*amitié pour 
9> les jolies femmes , je facrifieraî dans 
» Toccafion mille petits fcrupules au 
9> defir d'avoir celle qui m'aura p lu | 
»mais II y a des devoirs! •>. jccon- 
m viens que Sophie mérite bien qu'on 
syfafTe quelques fautes pour elle ; maïs 
s» enfin votre père pleuroit ! Chevalier , 
» réfléchilTez-y ^^. 

Je me recueillis un moment ^ & puis 
9ppellant l'inconnu : Monfieur j vous 
direz à celui qui vous envoie que je 
lui ferai réponfe demain. 

Je n'attendis pas que minuit fût fonné 
pour defcendrc au jardin ; mais moa 
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impatience ne pouvoit avancer l'ho*- 
Joge du couvent. Les deux charmante* 
rcclufcs ne vinrent qu'à l'heure iQar>- ^ 

que. Auflî-côt que Dcrneval ft fit cuf- 1 

tendre « Dorothée courut au devant de ^ 

lui. Je fus étonné de les voir revenir 
tous deux une demi-heure après. Che.- 
Talicr^ me dît Dorothée, vous ave» 
le fccrct de ma vie , maïs je vous dok 
une hiftoîrc détaillée de mes amouri 
long-tems infortunés. Elle en commença 
le toucjiant récit qu'elle ne put finir 
fans verfcr un torrent de larmes (i)^ 
Conrok-toi , ma chère Dorothée , co»» 
lole toi, s'écria Dcrneval, tu n'aspas 
long-tems encore à gémir dans tapri* 
fon i biemât je t'arracherai à Tefcla- 

\» 
( X ) Au moment où j'écris , je ne puî^ 
révéler les tragiques avennires de ces Amans. 
Un jour le Leélcur les faura , & c'cft alors 
que je rinftruîraî des raîfons qui me forcent 
A ies lui ctire aujoucd'lmi. 
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Tage ; bientôt tes indignes parcns fré-* 
miront de ton bonheur qu'ils ne pour^ 
ront empêcher. Ec vous , Chevalier ^ 
pourfuivit-il avec chaleur» vous que 
nos malheurs ont touché , vous m'ai» 
dcrcz à les finir. Je rends grâce au ha* 
£ird qui m'a donné un ami » un frère 
i*atmes , un compagnon tel que vousu 
Animés des mêmes motifs , expofés à«- 
peuprès aux mêmes dangers «dans notre 
incime union , nous trouverons notre 
sûreté commune. Les ennemis de Do^ 
rothée font les vôtres 5 je jure une haine 
éternelle à ceux de Sophie ; Se malheut 
à qui troublera déformais nos amours 
mutaellement protégés ! -ha! Dcrne- 
val , ha ! j'y confens volontiers ! J'em^ 
braflai Dorothée, Derneval embraâa 
ma Sophie* 

Il n'étoit pas quatre heures du matin 
quand je rentrai dans mon pavillon; 
cependant j'allai frapper au corps-dé^ 
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logis qu habicoic iQon propriétaire. 7e 
le réveillai pour lui demander un pajfe 
par-tout y & pour lui dire qu*uiie afFaire 
importante m'obligeoit de retourner à 
la campagne; que peut-être mon ab« 
fence feroit longue, mais que je meré- 
fervois toujours Ton pavillon , pour 
avoir dans tous les cas » unpied à terre 
à Paris. 

Avant cinq heutes , )e fus à la porte 
de Rofambcrt. Les doroeftiques ne vou- 
loient point réveiller leur Maître qui 
vcnoic de fe coucher. Je fis tant de 
bruit , que le plus hardi alla dire au 
Comte , qu'une femme demandolt i 
lui parler. —A cette heure ci f qu'elle 
aille au diable l . . . . écoute , écoute , 
cft-clle jolie?— Oui 4 Monfieur. — Ha! 
c*eft autre chofe ! il n*eft pas trop tôt ! 
qu'elle entre ... Hé ! c'eft Madame Fir- 
min ! ce tour ci vaut l'autre ! ( il fe 
|etta à mon col. ) Il me paroît que 
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ma lettre . . • — Rofambert « faites-moi 
donner des habits d'homme , & je vais 
de ce pas chez M. Duportail. —Je crois 
que vous le trouverez , mon ami.^ 11 
eft sûrement revenu , c'eft sûrement 
lui que j'ai vu hier au Luxembourg. 
£n vérité , le Baron m'a fingulièremenc 
touché, Savez-vous qu'il efl venu ici 
dix fois , le Baron ! il ne m*a jamais 
trouvé , j'avois donné des ordres fi pré<^ 
cis ! --Rofambert , faîtes-moi ^donner 
des habits. 

On me choifit parmi les Cens ceux 
gui fe trouvèrent les plus courts. Je 
volai chez M. Duportail , qui fut auflî 
charmé que furpris de me voir. Lov- 
2inski , lui dis- je , je viens vous livrer 
le fils de votre ami , je me remets 
en vos mains fans condition. Daignez 
feulement être médiateur entre mon père 
& moi ; voulez. vous bien me conduire 
chez le Barons «^A Tinfiant méfucj 
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mon ami. Ho l quel plaifir noas allons 
lui faire ! Mon cher Baron ^ quel doux 
moment ta vas pafier ! 

En chemin , Lovzinsld m'apprît 
^ue fur un faux avis il avoit été faire. 
à Saine - Pétersbourg un voyage inu- 
tile. Sêniibie à fon màjbeur y je ne 
^pus m'empécher pourtant de faire tout 
bas cette réflexion : tant que Dorliska 
fera perdue , on ne pourra me la faire 
époufer. 

Nous arrivâmes à Thôtcl. M. Da« 
portail me pria d*attendre dans le far 
Ion « & de le laifTer entrer feul dans 
la chambre à coucher du Baron. Ume 
iditque c'étoitunç précaution qu*ildeT 
voit prendre j moins pour engager m^ 
fère à me pardonner , que pour le 
préparer par degrés à la joie de mon re- 
tour. 

. Je fus bientôt environné des gens 
lie la maifon , ravis de revoir leur jeune 
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M4ne ; Jafmiii fut-touc ne pouvok 
contenir fa joie. 

Il n'y avoit pas deux minâtes 

que M. Duportail parloit an Baron » 

cjuand j'entendis celui-ci s'écrier: Il 

<ft là j mon ami , allons , je fois sûr 

qu'il eft m hé ! mais qu'il entre ! qu'il 

cmredonc ! Je m'avançoisvers la porte ^ 

dk s'ouvrit avec violence « mon père 

prefque nud fe précipita dans le falon 9 

ks domcftiques s*éloigncrent par rçf- 

|»c6l. Le Baron me prit dans fcs bras 

& me couvrit de baifers. Je n'avois 

pas la force de dire an feul mot, Tout^ 

«-coup mon père, comme s'il (c fut 

repenti de m'avoir montré toute ik 

tendrefle, me repoufla d'un aiririéfoluj 

Je me jettai à Tes pieds , & lui moni 

trant une bourfe encore pleine d'or: 

ffion père , vous voyez que ce n'eft pat 

Is néceflité qui me ramène â vous. Il 

(k rejetta dans mesL bras , me prcflj| 
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contre fon fcin , m'cmbraffa vingt fois ^ 
& mouilla mon vifage de Tes larmes. 
Ha! je n'avois plus que cette crainte, 
difoit-il. Mon cher fils ! mon bon ami ! 
il eft donc bien vrai que tu m'aimes { 
7*avois peine à croire que cela ne fat 
pas ! Faubla^s , mon cher fils , tu ne 
iais pas comme ce moment me dédom- 
mage des maux que j'ai foufFerts ! ce- 
pendant» mon ami, tu (èras père un 
jour ; ha ! puiflcnt tes enfans t'épar- 
gnes les chagrins que tu m'as donnés t 
Mon père vit bien que mon cœur 
étoit plein , que mes fanglots étouf-! 
foient ma voix* Il efluya mes larmes 
qui fe confondoient fur mon vifage avec 
les fiennes: confole-toi, nK)n cher en- 
fant , me dit-il , je ne t'en veux pas , 
fois bienperfuadé que je ne t'en veux 
pas ; tu m'as quitté , il eft vrai , mais 
la circonftance t'excufoit. Tu m'as laif* 
(è' pluficurs jours dans l'inquiétude; 

I «4^ 
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mais enfin tu es revenu volontairement. 
Va! j'écois plus inquiet que défiant, je n'ai 
jamais douté de la bonté de ton cœur... 
tiensj je t'aime peut*étre plus encore que 
je ne t'aimois ! hé ! qui ne fait pas 
de fautes à ton âge ? quel jeune homme 
a jamais réparé les fîennes mieux que 
toi ? Quel père plus heureux que le 
tien> peut fe vanter d'avoir un meilleur 
fils ?.. . allons , mon ami , le paiTé eft 
oublié , reprends ton appartement , 
rentre dans tous tes droits. 

M. Duportail s*étoit jette dans un 
fauteuil , & nous regardoit tous deux 
avec un plaifir mêlé de douleur ; nous 
l'entendîmes murmurer le nom de fa 
fille. Le Baron emporté par fa joie , 
fe leva brufquement » alla à (on ami , 
prit fa main Se lui dit : elle fe retrou* 
vera, ta fille I elle fe retrouvera, Se 
mon fils , . • . Il n'acheva pas , & s'a- 
dreflant à moi : Faublas , vous rftnon« 

Tome IV. D 
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ecrez à Sophie \ —A Sophie , mon p^eî 
—Ho ! oui , ho ! je l'exige 5 fur ce 
ipoint làj je ferai toujours ioilexible^ 
il faut me promettre de ne plus aller 
au couvenr. —Ne pas aller an couvent ! 
—Mon fils , je vous répète qu'il fauc 
me le promettre. - Hé bien » mon père , 
puifque vous l'exigez abfolumeat» [e 
vous affure que je n'irai plus au par- 
loir, —Voilà ce que je demande ! va , 
'mon ami , va te repofer. «-Mais Adé- 
kïde \ --^Ha ! oui, elle cft dans Tm^ 
quiétude. ( Il écrivit un moment. ) 
Tiens ! voilà le nom du couvent dans 
lequel elle eft maintenant ; cours-y , 
cours-y vite : tu n'as pas d'idée du plaîr 
£r que tu lui feras ! 

Je remontai chez moi pour changer 
d'habits , & j'allai voir ma feeur qui 
plaignit beaucoup fa bonpe amie , donc 
elle igQoroit le bonheur. 

T^ me rendis enfaite chez Dcrneval; 
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i qui ^*appris le cbangeaicnc de mjt 
demeure « & les raifons qui l*ayoieiit dé- 
tecminé. Il loua beaucoup la fage pré- 
caution que j'avois piife de nous mi* 
nager , en tout évéoeoienc , un aryk 
jdans le parillon « & il me promit qu'a- 
Tant la fin de la journée, Dorothée feroic 
înftiuite de ces évèncmcns qu'elle ne 
manqueroie pas d'apprendre â Sophie. 
Nous arrêtâmes que la nuit du furleit- 
demain, nous irions auc ouvent s*il faifdit 
beau. On fait que les nuits pluvieufes 
ou fombreSy étoicnt pour nous les belles 
nuits ; on fait que fur ce point les 
amans & les voyageurs n'ont jamais 
été d'accord. 

Le même foir Juftine vînt chez moû 
—Hé! bon foir, ma petite Juftine , 
il y a bien long-temsque nous ne nous 
fommes rencontrés feuls ! —Ho l Mon- 
£eur , 7 eut*il cinquante ans , je vous 
plie d'abord d'écouter ce que j'ai à vous 
D % 
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dire. Madame la Marquife • « . • —Ta 
es toujours bien îolie ! mon enfant l 
— Moniîear, ma Maicreflè m'envoie.ré 
—Elle fait déjà que je fuis ici , ta Mai* 
trefTe ? -*Oui ^ ce matin vous êtes 
rentré par la grande porte , on eft venu 
le lui dire aufli-tât . . . mais finiffez » 
Monfîeur^ fouvcncz-vous de nos con- 
ventions. —De quelles conventions par-^ 
les- tu ? —Vous oubliez tout ! il y a 
quelques tems» il a été décidé entre 
nous^ que lorfqueje viendrons ici de';la 
jpart de ma Maîtreffe > je commenceiois 
toujours par ma commiffîon. —Hé bien » 
dépéchetoi donc de parler , ma petite 
Judine. — Moftfîeur , ma Maîtreffe a 
été bien furprife , bien affligée de votre 
. fuite. .# « • mais fiuiflez donc. —Hé! 
finis toi même; tu fais des préfaces 
comme un Auteur £fflé 5 ta Maîtreffe 
a été bien furprife ! . . . croîs-ru que ;e 
a'aie pas deviné cela? -Un ioftanc^ 
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XlonAêur. — Tieus , les cxordes m'en* 
nuient toujours ; maïs dans ce moment 
ci fur^touc . . • au fait ! ma petite Juf- 
tine , au fait 1 —Ma Maitrefle m'a char- 
gée de vous annoncer que vos amours 
fecrets • . « —Mes amours fecrets ! que 
veut-elle dire i —Mais vos amours avec 
die ne font pas publics, j*cfpère? —Ha! 
tu as raifon , oui , oui, ^-Ellç. dit que 
vos amours font menacés d'un grand 
xnalheur : elle prévoit un événement 
fâcheux qui pourroit découvrir au Mar« 
quis le fecret de votre déguifcmcnt. 
—Le fecret de mon déguifement ! mais 
ma belle Maicreire feroit perdue 1 — Aufli 
clic (è défoie , elle pleure , elle gémir. 
Au moins, s'écrie t-clle quelquefois , 
fi je pouvois le voir ! —Hé bien , oii 
cft-elle ? où faut-il aller ? —La ! voyez ! 
tout-à rheure je ne pouvois finir aÏÏez 
tôt ; jnaintenant le voilà qui veut me 
«quitter! «-Ha! Juftine» excufcj^ ma^ 



4$ Vhe année de U Vti ' 
ta me dis que ta.Maitrefie fe défblel 
quel eft donc cet ^vénemei^ qa*ell» 
craint ^ — Monfîeur» je. n'en fais rieo. 
Demain à dix heures du matin elle 
^oas le dira chez fa marchande de 
modes; vous y viendrez »n*cft-ce pas f 
•»Ha! certainement 'y je n'abandonne- 
f ai pas la Marquife dans une firaacioii 
auflî critique .. . . Ha ! çà , mon enfant ! 
voilà ta commiflion faite ! ' 

Depuis fi long-tems )'étois piivé dU 
jflaifir de voir la jolie femme- de-chaoi» 
bre y qu'on ne fera pas étonné qu'elle 
foit reftée un quart-dlieore avec moi;. 

La ficuation de la Maîtreâe étoit fi 
triftc , qu'on ne fera pas plus furpris 
de rcmpreffcmcnt avec lequel je conrus 
au rendez- vous j le lendemain à dix 
heures du matin. 

Dès que j'entrai dans le boudoir , Is 
Marquife s'e£R)rça de cacher le mou« 
«hoir dont elle s^efiuyoit les yeux. Mon* 
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fienr , me dit-elfee^ je vous prie d'e«« 
cu(èr mes importttnités ; |e n'abureiai 
pas de votre complaifance 5 je ne voua 
demande qu'un moment d'attention. Je 
ne vous rappellerai pas , Monfieur, 
le fervice important que je vous ai rendu 
il y a quelques jours ; je ne vous par- 
lerai pas de Fingratitttde extrême donc 
TOUS Tavez payé ; je ne vous, deman- 
derai point oii vous avez paiHf le tems 
qui s'eft écoulé , depuis le jour de votre 
fuite jufqu*à celui de votre retour chez 
le Baron ; je Cens qu'il ne me convient 
plus de m'informer de votre conduite., 
je feas que mes plaintes , mes reproches 
& mes quefiions » fcroient également 
inutiles. J'ai perdu tous mes droits fur 
votre coeur » je veux au moins confei^ 
ver votre eftime ; un danger commun 
nous menace , je veux vous le mon- 
«rer pour vous l'épargner. Jcttcz avec 
noi les yeux far le paflé, Moofiei^ij^ 



%f Une année de la Vie 

}e prétends me juftifier à vous-mëiDe 
^e ma tendreflc pour vous ; & pourvu 
que votre amitié me refte ... de grâce , 
ce m'interrompez pas .. • . pourvu que 
votre amitié me refte , pourvu que vos 
fours foient en sûreté , je verrai tran- 
quillement le péril auquel efl expofé 
mon honneur , & peut-être ma vie. 

Monfîeur , vous vous rappeliez fans 
doute comment le hafard qui féconda fi 
bien votre adreiTc , vous mit dans mon 
lit ?..• hélas l vous; n'avez pas oublié de 
quel prix votre audace fut récompenfée ? 
mais vous excufcrez ma foibleffc j û 
vous fongez qu'à ma place aucune 
femmen*eût été plus forte que moi. [i] 
lie lendemain cependant , quand je vins 
à réfléchir qu'un jeune homme , que je 
connoiffois à peine , poffédoit mon cœur 
^ ma perfonne , je fus épouvantée. 
»■■-■■ * ■ ■■ Il ■ I I 

.. £ X } Çdk jpllc siuî le 4iu 
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Kais ce jeune homme brilloit de mille 

. qualités réunies » Cst beauté m* a voit 
étonnée, j'écois charmée de Ton oG- 

' prit , il paroilToic fenfible , il n'a voit 
pas feize ans! je me âactai de capti- 
ver fa tendre jeunefTe , de former (ba 
cœur docile , j'ofai concevoir refpéraQce 
de me rattacher pour toujours. Je 

; n'épargnai rien pour ferrer davantage 
des nœuds trop précipitamment formés 
mais que je voulois rendre indiffolu- 

^ blcs. Toutes mes efpérances furent cruel« 
lement trompées; j'avois une rivale , 
}e le découvris malheureufement trop 
tard, je fis de vains efforts pour ra- 
mener l'infidèle. Cependant il gémiffoit 
dans l'efclavage \ j*ofai former le projet 
de le délivrer. L'excès demonimpru- 
dcnce lui prouveroit rezcès* de moa 
amour ; ma témérité me rendroit peuu 
être mon amant ! je n'examinai plus 
cieOj j'exécutai rcatreprilclapius hardie 
Tême m E 



fù Otu mmie it ia\Yh 

' que jamais femme «ittentie!wwlB!!aKl je 
l'ciécttcat pour lc.èpnhcar et laaMalc^ 
et ara riYddçqqe^fiuB éosnr]Urfesfi^a 
▼ne, poiir^qni 4'iiigraun*ii:tnh»Ju.'X'j^ 
pardon, Moufieuc , ma dooienr m'égale» 
ce ne font pas là .ks jespraflkms'* • • 
ce n*eft pas ce ^ae: je «oalois iisè^«.« 
ISonfieur, voos m'av» qtihxéa:)^Gi|att 
autfc TOUS haïroicpene^oC'^ awi^fc 
irons demande toub «Mmoiltt imam 
amitié. --: «na/ 

Hal mon am» ! • ;• j&fmsiffptàtf à 
fes genoux , je vottlaspieadrciqaBia 
qu'elle fedca« 

Votre amitié, Monfianr, elle nttMàuk 
oéceffaire... relevèx^vout^defrâae^ lèle- 
irez- vous « daignez m'entendre )iifqa'â la 
fin, Monfieur , votre ancien traveftt£[è« 
ment anéceflité des traTeftiflemeos am- 
veaux , mille imprudences ont fuivi la 
première. Quelques précautions nous 
||0( iMii^ }ttfi|tt'à préfcac $ mais oa 



: «e. (^tiroit tromper long-tems. le public 

.^ricuz & malin. Le hafard qui np|it 
M Cctris pourra nous perdre; il nefafic 

* Sa'uoe indifcrédon de dos gens , qu*m^ 

^ rencontre imprévue, qu'un mot échappé. 
Voilà les réflexions que j'aurois dû faire 

-^iitot; mais je D*ai pas été fage, 
{(arce que |e me cro^ois heureufe. Tant 
qil'un doux e^oir a pu m*abufer , je 
ane fuis étourdie fur le danger; mes 
.yeux ne fe font puverts que lorfque 

. l'étonnante, fuite de Madame pucangc 
a péaéué mon cœur de cette afFreuTe 
Yérité que je n*étois pas aimée • • « j 

.^al fi mon erreur, m'écoit rcftée» je 
/crois encore .au fond de Tabime « fans 

, tavoir apper4(u 1 

La Marquife verfoit un torrent de 
larmes; je me jettai encore à Tes ge- 
noux : ho! ma tendre amie » je Tout 

. aime! je vous aime! 

Npa a ooua je oe le crois plus » je fA 



•jr Vne année de la tiè 
peux plus le croire. Reîcvci - Vob* 
Monfieur , je vous fupplic de vous fc- 
Icvcr , je vous fuppliç de mécoiiteh 
Tôt ou tard ,jc le prévois , notre Kai- 
fon fera découverte , la multitude appu- 
iera mon amour une aventure galante i& 
cette aventure , fi les détails en foùt 
trouvés piquans, fcraun éclat terrîWef 
ce fera Thiftoirc du jour ! tcMar^i^ 
faura fes affronts, il îesTâura ; •ytfftfcr 
valier, je vous demande une gfkcc% 
«ne unique grâce. Songez des a préfet 
à vous dérober au reffentîment dé MoiJ- 
fieur de B*** ; je Tattendrai coura- 
gcufemcnt qqand j*y relierai fçule cx- 
pofée. Partez, Faublas, partez J'cm^ 
menez ma rivale , foycz heureux âutaût 
iquc TOUS m'êtes cher, autant que je 
fuis malbeureufe ! 

Qui ?moî ? je feroisunc double lâche- 
té! je fuiroislc Mar<juis , je laiflerôis 
la plus géaéreufe des femmes en Butte 
à ù^Ù^M. W% • »a» > ^^ ct^cïe ma- 
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ttfffn »ppurquoîce5 allarmes cruelles ?•«;; 
_ J^llç$Cpnt crop bien fondées, Monfîeur» 
apprenez Tcmbarras od je fuis. Un 
<{yiéneraenctoac fimple vabîent&t éveiller 
Içs foupçons du Marquis , 8c l'engager i 
chercher des éclairciffemens j dont le 
xéjfoltat me fera funefte. Monfieur , vous 
X^oublierez pas plus que moi cette fa- 
^e av^turf de l'ottomane , cette fcéne 
bj^a^re qui dans le tems nous a tant 
ch^rin^s tous deuz> vous paroifTiez 
sAqis ne me voir qu^avcc peine au pou- 
voir, d'un autre, & moi-même je fouf- 
frois d'écre obligée de partager un bien 
qui me fcmbipit n'être dûqu'àramanc 
aime.. Je pris le parti de refufer au Mac* 
quis l'exercice de fes droits les plus 
inconteftables. Mon mari trop exigeant 
me faifoit de fréquentes querelles , que 
je Cupportois à caufe de vous* A cette 
époque , nos rendez- vous fe font mul- 
tipliés a & je n'ai pas toujours conferyé 
E } 



f 4 tTne éutntë dé la yie 
iàiti% vos bras ( ici la Marquife rou^t 
beaucoup) cette préfence d'efprit, fi 
uéccflairc a une femme qui ne vit pas* 
avec fon mari. Enfin , Monficur , il y 
a près de trois mois que le Marquis n'a 
couché dans mon appartement , & ce- 
pendant je fuis . . •. je fuis enceinte. 

Enceinte ! répétai-je avec un cri de 
joie ; enceinte ! je fuis père ! & je vous 
abandonnerois ! ... hà t maman , ma 
chère maman Je vous ai toujours aimée,' 
TOUS me devenez plus chère que jamais. ' 

Je fuis enceinte ! répéta au(IilaMar« 
quife , mais d'un ton fi douloureui* 
que mon cœur en fut déchiré ; mal* 
beureufe mère! enfant plus malheu- 
reux l â ces mots elle s'étendit plutôt 
qu'elle ne fe renverfa fur le canapé 
où je m'étois aflîs près d'elle. Ses yeulc 
fe fermèrent « fa tête retomba moll6« 
suent fur fou fein $ mais le mouvement 
(gai de ce fein doucement agitéj {èrlèvr«$^ 



tëk^çmrsyf;tnie{lifS)Jes rofes AtCon tetAt 
q^iQe laiQoit voir la toilette négligée 
A^ffai(^fk ^ pç^^K^i loin de jfe âétrir \ brtl- 
loûfift 4*OT.4clii; plass dçaz y toutm'aii* 
iigi^9; <f^ J'écac ^ 4e fbiblefie daHs k«'' 
q^ 1; ta yoycrijf^» n*aur6it ^as de fuites 
fîchc;vi^ei. He^ baifcrs brulans ne purent 
l^^f^t^^ à la.vipi Jf mc5 pt&îpitaî 
d|g^,^.(^.^bra$y ^lie tredatilic; it lea 
Pifffi T^^ ^çoTationi graduellement pro- 
dàt^:.l4 .^riiir^c en6n de fa léthafgie, 
I)!abord fes.bras vonliirent me repouf- 
%, bieiltâti(s m'attirèrent : mon amahte 
partagea mestrainfpores , ^ me prodigua 
le$ noms les' plus doux. 
.. H[iï^ilà4one erpcftie à dé nouvelles 
pA^dîcs , me dk-elle , dès quVlk eut 
Claris fès Tens f Je la raffùrai par ks 
ptpteftatîons réhétécs d'un attachâsent 
ttKSjoitirs. daraUe. Elle témoigna pour* 
tfttirr>^el<)ue défiance , quand je lui dis 
fit Msdmc l^acange s'itoit ré&gié« 
E4 
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chez le Comte de Rofambert ; mais 
enfin elle parut me croire. Elle m'ap* 
prit , en m'accablant des plus tendres 
careffes , qu'elle fe croyoit au fécond 
mois de fa grofreiTc s & je ne fortis 
du boudoir, quaprès avoir pris jour 
pour y revenir. 

Depuis deux heures cependant » je me 
croyois un autre homme. Quelle nour 
vellc la Marquife vcnoit de m'apprendre l 
comme des idées de paternité flattent 
Tamour- propre d'Un adolefccnt ! déjà; 
Faublas n'efb plus ce jeune étourdi » 
faifaht /îffler dans fcs mains une frék 
baguette, fredonnant l'ariette nouvelle > 
coudoyant les hommes , regardant les 
femmes fous le nez, devan(jant à la 
courfe un char léger , partant comme 
un éclair au milieu de deux commères 
qui jafent au coin d[une rue , marchant 
fur le pied de ce badaud qui regarde 
un efcamotcur , reuveifaut fur une bocae 



du Chevalier de Faublas* yf 
t<;t autre nigaud qui lie une affiche , 
êç toujours riant comme un fol des 
burlcfques acciiiens eau fis par fa viva- 
cité ! Non 4 la démarche du Chevalier . 
maintenant grave & mefurée > annonce 
un homme raifonnable; la noble au^' 
dace qui brille fur fon vifage, eft tem-< 
pérée par la douce joie dont fon front 
rayonne ; fon regard fier avertit les 
pafTans du refpeél qu*il$ lui doivent ; 
dans toute fa perfonne e(l répandu je ne 
lais quel air de dignité « qui femble leur 
dire : honorez un père de famille (t)« 



( 1 ) Honorex un père de famille / ha f jeiinc^ 
*£t0|ir«li !• qu'ofes tu penfer > c^ue dis tu? Fàu-* 
blas , mon cher Faublas , prends garde â coi; 
Ceft fur tout ici qu*>Is ce b'âmeiont amère-. 
mentj s'ils n*ont pas pitié de ton âge. Ceft 
ici qu'ils t'accuferont d*avoir plus de gaieté 
que de délicateflèj plus de feu que de fenfi-* 
biliié , plus dVfprit que de jugement. D'à- 
hgsâ ils te diront que de tous les fencin 







<1/ 



TtCfétoh trouver chez noi RoftflH 
bert , à qui je brnlois (l>ppct$ltdre mb|i« 

— I .lÉi i f ffi I I t T i%'.- 

le plus impérieux , Je plus •ncWitrViétiaÊ ^ • i 

le véritable amour , ne fouffre ni diftrac* | 

Don , ni parcage ; ils foutiendront qui VB' 
volage amanc dt Madkmç.ie .&***, xftvfi^ 
jamais un arcachemenr bieaicrieux pour Mj!-., 
dkœoitelle de Poncis» • -.. 

Toi , qui adoras roujours u Sophie ,, &,' 
^î jamais ne ccfiàs de lui donner des ri^^^ 
viles y tu répondras dans rinnocehcé de toil 
coeur, que ramant heureux d*uxie belle dt<Q<;»t 
peut être auffi l'aniam tendre d'une, jolie ^«^ ! 

snoiTelle. Ils conteAeronc; tu ;ames à éâÇ^^ 
pucer , un combat polémique s'engagera^ 
Ifeu^êlr1e que felon Tufage de tont tems pra- 
cqoé par les gens de lettres j ils te fîerotii^ i 

àt beaux complimens le premier jottr» pouc- 
le dire de grofiet injures le leademain, ^ I 

ttt n'es pas plus modéré , plus poli ou moiot- 
malin qu'eux . le peupfe oifif des cafés Va* 
nufera , & la qneftion refiera à juger. ji 

Mais un article plus délicat leur fournira. j 

«OBire tM de» arme» viâotieufcs. Ils ic dir^nr, 1 



iu ChàfoSef di FàuUas. if^ 
bonheur. Jafmin me dit que le Comte 
^toit en effet venu ; mafis qu*il j]i*a« 
voit pu m*attendre lông-tems* Urie- 
naladie dangéreufe tout-à-coup furve* 



qoe cet engagement (àeré ^ommandi par la 
religion , av^ouép^ les loix , le mariage eft 
de tous les liens Je plus refpeâable quoique 
le moins re'peâc; que ceux là feulement . 
méritent d*écre honorés , qui , dans une uniou 
paifîble & chafte , embraifent des enfani^ 
dont la naiiTance-ne donne aucun fôupçbit 
â l'heureux époux > ne coûte aucun remordit 
à Tépoufe vertueufe. Ils te diront que jat 
nais le coupable père d'un enfant adultérin 9 
me dût érte appelle père de famîlU ; que violer 
un ferment fait au pied des autels , c'eft 
CranfgreiTer les loir divines ; que placer dang 
utie familte a'bufée des héritiers illégitimes^ 
c*eft troubler , de la manie, e la plus inexcu* ' 
fable , l'ordre dé la Société. Jeune homme g 
ils te feront mille autres obfêrvatîons non 
moins prenantes, & quand tu feras plui 
fotméi tu conviéBdras qu'ils avolenc raxfoiV 
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nae à l'ua de fcs oncles > dont ilétoic 
feul héritier» Tobligeoit d'aller spencer*- 
rer fur-Ie-champ au fond de la Nor- 
iDandie , dans une terre dont cet oncle 
écoit le Seigneur. Rofambert n^avoic 
pu dire à Jafmin, fi Ton retour feroic 
prompt ; mais au cas que Ton exil fe 
prolongeât , il me prioit de Tenir pafler 
quelques jours avec lui > Ç\ j'en avofs 
le courage , & fi mes amours me le per- 
mettoient. 

O ma jolie coufine ! ton fouvenît 
m'occupa le refte de cette journée 5 & 
durant tout le cours de celle qui lit 
fuivit » un ciel nébuleux m'annonça la 
nuit du rendez-vous. Je fi:>upaî avec lef 
Baron , enfuite au lieu de remonter chez 
moi , je defcendis fous la porte cochère. 
Le Suifie enfin gagné par mes libéra* 
iités , ne me vit pas for tir. Je me ren- 
dis derrière le couvent « dans une rue 
écartée, ou Derncval accompagné de 
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deux fidèles domeftiques m'actendoic 
déj^.Les échelles de cordes furent bien* 
tôç attachées , bientôt j'embraflai celle 
que j'adprois. Il faut avouer qu'elle 
e^t cette nqit là de grands conbacs à 
* fou<e;iir. Je n*ofois afpirer encore à 
Teqtiçre poiTeflIon d'une amante aufll 
liQçiQfée que chéries mais je voulois 
o|^tc;nir des faveurs plus précieufes que 
celles qui m*avoient été jnfqu'alors ac- 
cordées. Il fallut toute la vertu de 
Spphie pour arrêter mes entreprifet i 
chaque inftaat renouvellées, A quatre 
l^icurej; du matin » nous nous donnâmes 
le bai fer d'adieu. Jafmin muni d*unt 
grode clef « attendoit mon retour, èc 
m'ouvrit doucement les portes de Thô-. 
tel , dès qu'il entendit le figaal cou* 
Tenu. 

C'eft ainfiqne pendant trois moîs^ 
je trompai la vigilance du Baron qui 
dormoit uan^uillç » tsindis que Sophie^ 



C& Une mmlt A la VU" 
Hjant à combattre fa propre fbibteffè 
Ik mes défies toujours renaiffans , in*é« 
. tomioit par Gi longue réfiftance , me 
;^{oit d^admircrleseflorcs heureux de 
ù. vertu fans cefle exercée ^ me ren* 
voyoit chaque matîo mécontent d'elle ^ 
me revoyoit chaque nuit plus amou- 
xeuxy & redoubloit mon fupplîce ea 
oi'avouant qne tant de privadoes ne 
lui parqîtroicnt guères moins doulou* 
i:e|ifes qu'à moi , fi elle n'en trouvoic 
1^ dédommagement bien doux dans le 
témoignage de fa confcience pure , ic 
dans Teftime de fon amant. 

C'eft ainfi que pendant trois mois, 
|e trompai la jaloufie de Madame de 
B*'^'* > à qui mes journées écoiene 
confacrées. La Marquife me recevoir 
fouvcnt chez fa marchande de modes» 
^elquefiiis k Cz nuifonde Saint-Cloud» 
quelquefois au/fi chez elle. J*arrivois 
M^ansni le dernier. ao rendez -vou^* 



^jp^rci|f^c«$.| iéicpottc-écre écoonfc 
^.i9^iiA0ft<Unfi(, fen4)I<»t craindre 
9jfoliMK(ti^P«i&' ^non «oiour. Son 
«4nti|iii çiôgcoît tant àt-mixïwgtmtm ^ 
fiautiutfak ^iSKcenspréccxtes aaz r€f«s 
.|r^eQ$ dont eUe^ aigaiUonaott mes 
ik6c$; Cétoieot des .fiuUeflès d'efto- 
dl^«ibui^ibB9: nigoainesv des maux de 
,^iijsk QliUe mimes indiiEpofitioas» ^i 
ii^HMsmie^xtpfiellaBt qa'elle étoîMoèie, 
^^f^d^doientphisiQtéceŒinceàmesycWKw 
n^tooné QCfftJBcbnJbdcvoir fa mille aafi 
belle gacder. les mêmes . ptopoctiotia , 
^i^Hfi^ian îip{M»kinn9iit cette nuaate 
s^0m^Jlinm$^ q«i. devoicssn'^ffuitf 
i4li(f^c(otfi^^ Aux queftlons-pseifatitei 
i4<M:^M Iwi-faifioisdefe^seii eeowjia 
Masfi|ifc.cép«idpit iqu'il.écokpoffiUe 
qu'elic jk. («t< iidnif^ d*an mois ; qne 
bien des femmes atteignoîent le q«« 
sdàDQC ft W^pqpiàm^jf «faot-^nekiif 
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taille arrondie eut décelé letirgrofleflê g 
enfin que le dérangement de fa fanté 
& d'autres Agnes plus certains ^ ne là! 
perrfieitoîent pas de" douter de Yonétrf» 
Rofambcrt revînt àanV !es prcmici^ 

.jours d'Oûobre. Son oncle en mourant 
TaYoît mis dans Tembarras des r!chtflcs*î 

» tes ï^ormands , naturellement plaideurt^ 
Tavoitnt chicané ; les jolies filfes dtt 
pays de Caut Tàvoicnt confiMé. ^ 
!a nouvelle de la gfoflreflè de'Madanie 
de B**"* ,1c Comte me félicîri d*abord5 
mais au récit des circonftances*(it1gtr- 
liéres qui avoienc accompagné la tardÎTC 
confidence qu'on m'en avoir (aire ,' il 
fourit » & fccotta la tête d'un ait 
défiant. 
Mon ami , me dit-il , tout ccla*n'db 

. pas clair ; je crois que les âRarmes de 
la Marqui-e n'ont pas dfi vbusiAqui6- 
set beaucoup ; de fon état me parôh 
«« B^oios ptoMéoiatiquc. D'abord tll 

:— cft 
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yivrai qa*à l'époque de cette aventure 
de rottomaoe > elle aie renoncé à Mon« 
fieor de B^*, U c*eft on etfbrt dont 
je la crok bien c^able» il eft escoie 
flKMns dottieux » qu'aux premiers iadices 
d'une fécMidîcé tratcreffe , elle fe fêta 
arrangée de manière que (on heureux 
^ottz pmide s'attribuer tout Tbonneuc 
du dief-d'cBuvre » ^ut (èroic mis en 
fauméee linic mots après. Ainfi , vous 
concevez qu'elle n'a joué l'inquiétude , 
que pour attendrir davantage vottecœur 
computiflant. Mais il y a plus % je croîs i 
mon cher Fanblas, que vous n'aves 
pas encore eurcfpritd'érre père. Qu'eft«i 
ce , ft vous prie , que cette groflefle 
dont on ne vous inftruit qu'au bout de 
deux mois 1 L'accident heureux ou fi« 
Aiftre 9 ne vous intércflbit-il pas affes 
pour qu'on vous l'apprtt dès la première 
lune 1 Falloit-îl , pour vous avertir ^ 
attendre pendant trente |ours, que le 
Tmc ly^ 1 



ti i/ne éOÉh iê ta fie 
itcond coarier manquât? Et pois re^ 
sbarquez que trois mois fe font écoa« 
fês depuis la confidence ; trois U àtnâ 
font bien cinq. Cinq mois révolu^'! St 
ixen ne parok encore ! U de votre propre 
âvea, il n'y a pas trace d'embonpoint f 
que diable ! mon ami , voilà de ces 
rhofes fur lefqueiles on ne peut trofU-^ 
^er un amant. Ha! mon cher Faublas» 
ft vous afTore que ce petit Chevalier 

là eft avorté Mon ami , cette 

grofTefTe a été imaginéc^onr vous ra* 
mener, vous rétenir & vous intérefler; 
Au refte» la ru(e n'eft pas mauvaife i 
]t n'en veux d'autre preuve quck grand 
fixccès qu'elfe a eu. 

Les pbfervations de Rofambert me 
(aroiflbient preflantes ; mais il m'en co&« 
toit beaucoup de renoncer av doujÉ 
âpoir dont j'étois bercé depuis plu&tirs 
mois. Je mé promis de ne rien négliger 
f6vài éclaircir les fims ie foir mcme. 



Taftu^ éfo^ vcoae me dire qu'à Tcih 
Vjfff ^i]^ i|uit |e pourrois me rendre 
^jjffi^ Çf ji^trcffç f j»x)*y mati^nai paf« 

4f(^^^^«% ^toicnt outctcm; ma» 

^^no^f ^fîffi^Q^ ^'^'^^^^e unè^vouître qitî 



rçQ]f|j}^ (férpbé. A^rii^ âa boudoir^ 
traî 



&JS l^à? f^JP^ fttrpris cl'cntphdr^ 
lérM^T^fv^.^^Vp^^"?*^ trè$-Iiaiit,dani 
h^]f^^T^^ àcQuèber de la Marquife. 
Àllip^^t ppêrçkc^ Jaftine fîms douté 

▼rantla porte , fe précipita de la charnu 

i»Ft,iffl?^^?f î!^°5 '« boudoir; " 
.^',,^I,.rtafre,^a|is le moment^ me ïc« 
j^9 en mç pouflanr 4chors. J'eus biciS^ 
^ ^dpfçeoda que]<}iies degrés. Mais 
,TOjf|^dQQ,€ cç^teroctequis^eniTuit quan(i 
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poarfuivit Juftîne. Il entra dans le boa4 
dbîr« à rinftant od elle tenoît d'une 
main le flambeau dont elle m'édairoit , 
êc de l'autre la porte entr*ouTerte. La 
xufée fuivante , Hins répondre un feul 
mot, acheva de tirer la porte qu'elle 
ferma à double tour ; & puis elle me 
fit figne de l'attendre. N'ayez pas peur , 
me dic-elle , dés qu'elle fut près de moi ^ 
il ne peut plus nous joindre : mais « 
IHonfîeur» ce boudoir vonseft funcfte I 

Ici Juftine laifla échapper des éclats 
de rire que le Marquis entendit. L'im« ' 
pertinente f s'écria- 1- il , elle rit de fa 
fbttife » & elle me ferme la porte aa 
aez! Je n'entendis pas le refte, car 
7uftlne qui fiiifbit d'inutiles efforts pour 
modérer fa gaieté, recommença à rire 
plus haut qu'auparavant. 

Je la pris dans mes bras : friponne i 
tu vas payer pour ta MaîtrefTe ! à ces 
mots 9 je foofflai la bougie i je donnai 



étu CkévalUr ie ImUafi ff 
un baifcr à la rîeafe ^ ^ je Taflit doiH 
cément far Içs inarches. --Hé ! mais « 
Monfieur , que Faites- voas donc ? • . • 
quoi ! fur un cfcalier ? Au ]teu de ré- 
pondre y je prépaiois le moment fortuné 1 
inais Tuftine un peu trop, vive « fit aci , 
mouvement brufque & fi malheureux, 
que le flambeau qui fe trou voit à côté , 
d'elle, roula du haut en bas de Tef-. 
calier ^ avec un grand fracas . Qu'eft-ce , 
que cela, cria le Marquis à travers U 
porte j Juftine , vous avez fait un faux 
pas ? Ho ! ce ne fera rien , rien du 
tout , lui répondit-elle d'une voix trenm 
blante. Oui ! rien , répliqua-t-il, & elle 
ne peut pas parler ! Pendant ce court 
dialogue , Juftine s'cfForçoit de me chat 
fer du pode que j^occupois, & que je 
m*obftinois à garder. Quoiqu'il me pa«> 
rut fort dur de quitter le champ de 
bataille , avant d'avoir remporté la vic« 
toire, il fallut m'y décider pourtant^ 
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IX Marquis Venoit de fosner fcs gent l 
ft nous 1 cntendimes leur ordonner d'aller . 
f cleTer Juiline , qui Tenoic de faire un 
faux pas dans l'cfcailer dérobé. Je n'a? ■ 
Vois pas un moment à perdre^ Au rifqpe^ 
de me rompre vingt fois le cqI ^^ je <)eC-J 
cendis l'efcalier dans un défordri; p^-^^ 
tréme. J'apperçus près delà Uïie,^c-^ 
SÂilè oii je courus , non fan^ Jf^fff^^ 
me cacher & me rajufter 4^^/999? ^^^m 
Je me difpo&is à fortir,4c^m^j«tçdjjç^. 
pour traYcrfcr la cour, quf^ijd, 'f ?; 4?rjj 
iftefiiques parurent au bas du, &.^^à cÇ»^ 
calicr.. Us accou^oien^ ^vec des la««. 
ihièrcs,jc n'eus que le t^s d'ouvrir^ 
la portière d'un c^rp/Tç^^ dan^ ^V^^i 
je me précipitai. , ,^ - r,-., 

De là je visi que Juftinç ^pargnoi^ 
b moitié du chemin à ceu3< qui U v,c;, 
noient fccourir. Elle fut rainenée cornox^ 
en triomphe » p^r les laquas c^armé^ 

j^ ravoir tfppT4çÇHa?i*:%y4îs|^.?pi;cj 
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Wnt auffi terrible cbftte. Dé)è ces Meffiearf 
reiâontûient le grand efcalier , en faU 
ùtnt mille exdamattons joyeufes. Déjl 
fe ine préparois i profiter da moment 
pour m'échapper ; mais mon deftin^ 
Bizarre m'avoit réfervé pour cette Toîréd 
les plus ridicdes malheurs. Du grod 
de la troupe fe détacha tout-à-conp uà 
grand diable de palfrenier, qui s*aclie« 
minant tout droit vers la remife , com- 
mença par pofer fa chanddie fur lé 
marche-pied du carofle , où je reftois 
dans une horrible tranfe. Il vifita en« 
fuite une voiture remifée près de H 
mienne 5 ( c'étoit apparemment celle qui 
venoit de ramener le Marqtiis, ) il fit 
encore quelques tours fous la remife ^ 
ic revenant enfin s'iifi'eoir fur le com-^ 
mode marche-pied , après avoir ôté fil 
chandelle qu'il fôufBa : elle ne peut tar^ 
der à venir > dit il ^ anendons-la. Diêé 
iiae cette lumière qui me génoir cruelfi^ 
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^ent f«t éteinte , je me fentis pliut 
tranquille. La nuit étoic £ fombre , il 
faifoit un brouillard (i épais , qu^on ne 
diftinguoit rien à quatre pas de diftance* 
Cependant un grand quart d'heure s'é-« 
toit écoulé, la perfonne dcftrée n'ar<» 
xivoit pas ; je m'impatientois dans ma 
prifon autant que mon geôlier , qi4 
juroir tout ba« fur Ton marche-pîcd. 
. Enfin j'entendis un léger bruit dans 
la courj le pal frenier l'entendit aoflijcar % 
^ fe leva en touflant doucement ; on lia 
aépondit fur le même ton , on s'aranf a , 
en lui parla tout bas. C'eft bon , ré-* 
péta t-il aflcz haut pour que je i'enten* 
difle » dans celui-là , ajouta t-ii , de if 
frappa fur mon caroife. A ces mots> 
pn quitta rintelligentdoaeftiqtte , qui 
refté feu! , vint à ma portière > la ferma * 
à clef, pafla de l'autre côté, en fie 
autant , & ferma de même l'autre vei- 
jtttic rcmifée pxés de la mienne. Maia-î 

feaasC| 
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tenant , fe dit-il à lui-même , je puis 
allumer ce réverbère ; & comme s'il 
y avpit eu un parti pris de me défo- 
ler , il alla précifément en face de la 
temife, allumer un très-gros fanal ^ 
qui , dans le fond de cette cour moiûs 
farge que profonde , jettoit malgré le 
brouillard , un affez grand jour pour 
qu'on pût aîfément diftinguer tout ce 
guî s'y pafloît. Après cette belle opé* 
tatîdn, if s'éloigna en (îfilant. 
'* Vous qui lifcz cette funcfte aven- 
tdfc ,' (î vous aimez Faublas , plaignez- 
le. On le chafTe d'un boudoir , on le 
dérange fur un efcalier , on le pourfuic 
fous une remifc , on l'emprifonne dans 
un caroffe , il cft inquiet , il eft mor-j 
fondu , & pour comble de malheur , 
a n*a pas foupé. 

L*odeut des mets qu*on préparoit 
dans lescuifînes, vcnoit jufqu'à moi, 
^ je n'en refTcritois que plus vivement 
Toée IV, G 
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combien il eft douloureux quelquefois 
d'avoir bon appétit. Ma fiiuacion ce-n* 
pendant me paroi{roit fi triftc , que ce 
n'écoic pas la faim qui me tournfen- 
toit le plus. Ces mots dans celui-là^ 
me faifoicnt faire de terribles reflexions, 
Avois-jcété découvert? le Marquis, enfia 
bien inftruit, prcparoit il fa vengeance ? 

O mon ange tutélaire l ô ma So- 
phie , ce fut toi que j'invoquai dans 
ce moment critique. Il efl vrai que 
toujours féduit par l'objet préfent , je 
t*avois oubliée pendant quelques heures; 
il eft vrai que j'étois dans l'infortune 
quand je t'adreflai mon tardif hom« 
mage; mais honore- t-on moins dans 
fon coeur le dieu dont on néglige quel- 
quefois le culte ; & n*eft-cc pas fur- 
tout lorfquils font malheureux, que 
les hommes implorent la divinité. 

J*eus tout le tems de fonger à ma 
}olie coufine, J'aurois pum'évaderpeut^ 
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Itrc , mais je n'ofois le tenter , parce 
que les domefliques alloîenc & venoient 
fans cefTe dans la cour , parce que le 
fatal réverbère eut éclairé tous mes 
mouvemens , parce qu'enfin dans la 
crainte qu*on ne m*cut découvert , & 
qu'on ne me guettât au pafTage , j'ai- 
mois mieux attendre Tenncmi que de 
l'aller chercher. 

L'ennemi ne vint pas , & je finis par 
m'endormir dans mon pofle. 

Le bruit de la porte cochère qui crîoît 
fur Tes gonds , me réveilla fur le mi- 
nuit. Le Suide, un troufleau de clefs 
à la main , fermoit toutes les ferrures 
& barricadoit toutes les portes. Cétoic 
l'inftant que je redoutois^ c'étoit fans 
doute celui qu'oti avoir attendu pour 
me venir aflfiéger ! j'en fus quitte pour 
la peur. Le Suifle rentra paifiblement 
dans fa loge ; un domeftique éteignît 
les réverbères , chacun s'alla coucher» 
G X 
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J'entends quelque mouvement dans \z 
cour. Un homme dont je ne puis dif-- 
tinguer les traits s'avance doucement ^ 
Je recule avec précaution j il ouvre la 
portière de monte dans le caroiTe , a a 
moment ou.^preflë d'un défit curieux , 
je m'affieds modeftemcnt derrière. 

Apres un quart-d'heure de filenct , 
rinconnu frappe des pieds « & tout d'un 
coup apoflrophant à la fois la nuit ^ 
le froid , le brouillard, & une pcr- 
fonne qu'il appelle chienne, il delcend ^ 
du carofle , fe promené fous la remife , 
& pour £e diflraire apparemment , il 
vient à deux pas de moi , fatisfaire 
un befoÎQ très-malhonnête. Ce Mon* 
fieur, dès qu'il a fini , donne de nou- 
veaux fignes d'impatience. La chienne { 
s'écrie- t-il à tout moment, & il ac- 
compagne cette exclamation de quel- 
ques autres exprellions plus énergiques. 
Eofin il ajoùcc: que c*e(l béte , de me 
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donner rendez- vous ici , de nepasvou* 
. loir que j'aille dans fa chambre commç 
les autres fois ! elle vient me conte; 
que la nuit dernière , Madame a en« 
tendu du bruit, & que ça tache Ton 
honneur. Son honneur ! je dis , ça fe 
peut bien : mais fauc-il pour cela qu'elle 
me laifTe pendant deux heures gober 
k brouillard & le rhume 1 la cliienns 
de femelle ne fait donc pas que quand 
un homme efl gelé . . • 

La complainte de Tamoureux » [ on 
devine que ç*en étoit un ] fut inter- 
rompue par un léger bruit > qui attira 
fon attention & la mienne. Il fe;lev4, 
alla au-devant de la perfonne aimée^ 
là joignit à peu de diftance, & lui re- 
procha fa lenteur. Elle fe judifia par 
^n baifer bien appuyé. Cette façon de 
répondre plut apparemment beaucoup 
k l'amant ; il répliqua de la même ma-> 
i^ière > ^ la conyccfation s'anima ai^ 

G4 
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point 9 que le choc égal & foutenn Je 
leurs lèvres amoureufèment prcflecs ^ 
forma bientôt un doux concert , dont 
un tiers obrervaceur devoît peu goa« 
ter l'harmonie. 

A la crainte que j'avois d'être décou- 
vert, fejoignoit alors un defîr inquiet 
de favoir quelle étoit la beauté facile , 
donc «le langage avoic à la fois tant 
de douceur 6c d'énergie ; mais les té- 
nèbres épaiftes qui m*avoient protégé 
contre Tamanc , déroboienc Tamanté à 
mes regards curieux. L'heureux couple 
qui s*encendoitfî bien fans parler, monta 
dans le caroffe. Il en partit auffi-tot 
des fouplrs étouffés , des gémiffemens 
tendres , & la caiffc violemment pouf- 
fée , fit en une minute , vingt foubre- 
fauts > qui m'apprirent affez à quelle 
efpece d'exercice fe livroient ceux qui 
étoienc dedans. Etrangement cahocté 
derrière » je fongeois à quitter maplacCj 
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quand la voiture remife par degrés 
4ans fon parfaic équilibre y m'annonça 
que les athlètes rcprcnoient haleine. 
Mon cher la JeunefTe! dit alors une 
voix dont je reconnois les accens fi 
doux . . . hélas ! & fî trompeurs.... moa 
cher la /eunefTc ! , . . Ma chère Juftine î 
répond auHl-côt le bu tord , & je fens 
la cai{re reprendre fon balancement per-. 
fide! 

J'effaie de me glifTer en bas , un graia 
de fable fe rencontre fous mes pieds 
& s*écrafe en criant. Ha ! mon dieu l 
dit Juftine, qu*eft-ce? j'entends du bruit!., 
vois dans la cour . . . nous fommes fuc« 
pris ! 

La Jeuneffc étonné defcend, paflc 
près de moi fans me voir , marche aa 
hafard dans la cour & afFedte de touC^ 
fer. Juftine , plus morte que vive , eft 
rcftée immobile dans le caroffe. Je me 
montre à la portière : c'eft moi , char-; 
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niante enfant , j'ai tout entendu , ren- 
voie la JeuncfTe tout-à-l'heurc 5 fonge 
fur-tout qu'il me faut un gîte , & que 
je n'ai pas foupé. —Quoi ! Mon (leur 
de Faublasj vous étiez là ? --Oui, 
j'étois là ; mais renvoie la JeuneflTe , 
donne-moi une chambre , donne-moi 
à fouper. Je te dirai après ce qui m'cft 
arrivé, ce que j'ai entendu , ce que 
tu as fait ? 

A ces mots je regagne mon poftc 
en tâtonnant. La Jeuneffe revient , il 
affure à Juftine qu'elle s'cft trompée , 
qu*il n'y A perfonne. Ju^Vine foucienc 
qu'elle a entendu du bruit , que quel- 
qu'un eft levé dans Thôtel. Elle a la 
cruauté de renvoyer fon trifte amant , 
qui ne la quitte qu'après l'avoir em- 
braffée plufîeurs fois , & fur la parole 
qu'on lui donne, que dès le lendemain 
zpéme, on lui ofFiira fa revanche à 
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une heure & dans un lieu plus com« 
mode. 

Dès qu'il fe fut éloigné , Jufline me 
déclara quelle ne favoic où me con. 
duire. Monfîeur , me dic-elle ,~ pafTe la 
nuit chez Madame. —Quoi! le Mar- 
quis ? . , . —Il l'a voulu abfolumcnt, 
—Ha! ha! mais eu as une chambre, 
toi 5 Judine ? -Oui, Monfîeur^ tout 
près de l'apparcement de Madame,---Hé 
bien, mon enfant» conduis- moi dans 
ta chambre. Il y afept morcelles heures 
que je m'enrhume & que je jeûne ici j 
voudrois-(u m'y laifTer mourir de faim 
& de froid t —Ho ! non , M. Faublas , 
ho I sûrement non ; mais c efl que . . . 
(\ ma Maîtreiïe entend du bruit X —Bon { 
je n'en ferai pas tant qup la JeunefTe 
en a fait la nuit dernière. 

Juftine me prit par la main , & cous 
deux marchant fur la pointe du pied , 
allongeant le col ac prêtant l'oreille^ 
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nous gagnâmes à tâtons la petite chaiït^' 
bre en queflion. Judine alluma une 
lampe & fe hâta de faire du feu. Elle 
n'ofoit me fixer 5 mais fon regard ti- 
mide & détourné , fcmbloitme deman- 
der grâces & je voyois fur le minois 
chiffonné de la friponne > un petit air 
boudeur & confus qui le rcndoit plus 
piquant qu'à Tordinaire, Ho l que j'é- 
tois tenté de lui pardonner ! ho ! qu*aa 
jeune homme de dix-fept ans , a (peine 
à garder fa colère dans la chambre 
d'une jolie fille de fôn âge ! je ne pou- 
vons douter que la Jeunefle ne fût heu- 
reux ; mais je Tétois auffi 5 il ne s'a* 
gtifoit donc plus que de (avoir lequel 
des deux on aimoit davantage ! Oui , 
mais avoir un rival dans les écuries 
de rhôtel ! partager mes plaifirs avec 
tm valet! il ne falloît en vérité riet^ 
moins qu'une idée auflt repou/Tante» 
foor m'cmpécher défaire, en ce iqch 
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ttient , une infidélité 4e plus à la Mar-^ 
quife , une injure nouvelle à ma So-r 
phie. 

. Audi-tôt que les réflexions délicate» 
eurent étouffé les defîrs renaifTans, je 
fentis ma faim davantage : donne-moi 
donc à fouper» Juftine. —Je n*ai lien » 
M. Faublas. —Quoi ! rien du tout ? 
--Hal ha ! fi fait, dans ma Commode 
deux pots de confiture. —Que deux, 
Judioe ? —Oui , les voilà, je nen donne 
qu*à mes bons amis , au moins l —En 
ce cas , mon enfant , c'efl donc la Jeu-^ 
nefie qui a entamé celui-là. Je n*ai 
qu'un regret ,c'e(l de Q*avoir pas étrillé 
ton la Jeuneffe, le jour qu'il galoppoic 
après moi , au pont de Sève. —Ha ! 
vous lui avez donné un coup de fouet ! 
il avoit le bras tout noir ! —Je ne m'é-n 
tonne plus de l'intérêt que tu pris dan» 
le tems à cette rencontre •• ... mou 
pnjTaat, dpnpemoi du pain. — /ca*co 
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ai point. —Pas une bouchée ? —Pas une 
miette. —Et à boire ? —Ho I de l'eau 
plein ce pot à l'eau. 

Deux pots de confiture ! c*eft le fou- 
per d*une Religieufe. Il eft fain , mais 
il eft léger \ mais mon eftomach n'é- 
toit pas content, & pour lereconfor» 
cer, il fallut avaler un malheureux 
verre d*eau qui me gela le palais & les 
entrailles. Quelle douleur ! Judine pa* 
loiffoit foufFrir de ma détreffe. Le feu 
n allait pas ajfe^ Bien ; elle tifonnoit 
ic foufHoit fans ccfle. Je devois geler / 
elle boutonnoit mon habit. Ce chapeau 
nefuffifoit pas pour me garantir du froid; 
il fallut me laifTer coëfFer d'un de Ces 
bonnets de nuit. On fentoh des vents 
coulis par-tout j elle alloit , pour me 
les épargner, fourret du papier fous 
la porte. Judine infatigable prévenoit 
les befoins que j'avois, & ceux même 
^ue je n'âvois pas 3 JuAlne enfin me 
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prodigaoit; les attentions fines & re-^ 
cherchées , les petits foins délicats > tou« 
tes CCS careflcs emprclTées dont vous 
accable toujours une femme qui vous 
trompe , ou qui va vous tromper. 

Monfieur ^ me dit enfin la rufée fui- 
vante , curieufe de favoir comment je 
m'étoîs trouvé Tefpionnant à trois heures 
du matin ; je croyois que vous aviez 
eu le tems de regagner la porte co- 
chère , je vous connois fi prompt , fi 
lefte ! je n*avois pas fongé que dans 
le défordre oii vous étiez , il vous fal-^ 
loit quelques minutes .... Je Tinter- 
rompis pour lui conter de point ea 
point ce qui m*étoit arrivé dans Thôtel, 
depuis que j*y étois entré. Elle fe con- 
traignit pour ne pas rire , quand je lui 
parlai du boudoir > le fouvenir de fa 
chute fur Tefcalier, la fit prefque rou- 
gir '; un faux air de commifération parue 
fur U maligne figure , quand je lut 
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racontai mon emptifonnexpcnr dans le 
carofTe s mais lorfque j*en vins à la der« 
DÎère partie de mon récit , que je compw 
tois égayer par quelques épigratitinTes > 
il fe fit dans tout (on maintien la 
plus prompte des révolutions. La pau- 
irre fille baiffa les yeux, pencha la tête; 
pâlit un peu ^ & de fa main droite 
comptant les ans après les autres les 
cinq doigts de la main gauche ^ elle 
hafarda timidement quelques mots d une 
) unification fort difficile. 

Monfieur de Faublas > ne me dite$ 
pas ce qui s*e{l palTé dans le carofTe , 
je le fais , j'y étois. —Tu veux donc 
bien en convenir ? —Oui 5 mais je ne 
vous ai pas fait une infidélité. -Com« • 
ment! es-tu bien sure de ce que tu dis 
là, mon enfant ?— Certainement, je 
ne vous ai pas -quitté pour la Jeu-^ 
nclTe , c'cfl au contraire la Jeuneffe que 
j*a itrompé pour vous. —Ha ! ha !— Oui > 

M. 
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M. Faublas , vous ne m'aimez que 
depuis quelques mois , vous ! —Et la 
JcunefTc ? —Ho ! il y a plus de deux 
ans. Je vous ai préféré des que je vous^ 
ai vu , mais je n'ai pas voulu rompre 
tout-à-fait)i^vec lui , parce quer|é le 
mçnage pour le mariage. -Ty t'y prends 
bien! —Vous riez , mais foyezsûr qu'il' 
m^époufera. --Sans doute , Juftine , il 
t'époufoit il y a une demi-heure ! -Ho l 
que je fuis malheureufe ! je vois que 
vous êtes fâché contre moi , & peut- 
être que demain ma MaîtrefTe me chafTe- 
ra. —Quoi ! tu penfes que je lui dir;û >.,. 
—Non , Monficur, ce n'éft pas cela 5 
relais Madame la Marquife n'eft pas 
contente de ma chute fur Tefcaliery' 
elle n'en a pas été la dupe. Quand je 
fuis rentrée , M. le Marquis fcft venu 
à moi , il avoit l'air de me plaindre ;( 
mais Madame m*a regardée de travers» 
file mérite cela , a-t-«Ue dit féchemeac ; 
Tome ir. H 
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^lle n'a voit qu'à defcendre tour de fuite" ^• 
au lieu de samufer fur refcalier. Elle 
ftc. m'a rien dit depuis , parce que Mon- 
fieur. ne l'a pas quittée j mais elle a 
X«^u,nvcs fcrvices avec beaucoup d'hu- 
meur, & jo crains bien que demain. .« 
-^.Juftinc I fi elle te renvoie , tu n'as 
qu'à venir me le dire chez moi ,- je tcf 
chercherai une place » à une conditioa 
cependant. Depuis cinq mois la Mar- 
quife prétend qu'elle eft enceinte .... 
t-^Ia ! Monfieur , je vous affure ... » 
»-Ouf , ce que tu m'as afTuré pludeurs 
fois; mais aujourd'hui ne te hâte pas 
lie répondre : je faurai tôt ou tard la 
vérité, & fi tu ne me l'as pas dite^ 
je t'abandonne. —Mais» Mon fi eu r, fi 
je vous la dis. . . . —Ho l ne crains rien » 
)e ne te compromet.trai pas* Âinfi « 
Juftine , il eft doi^c vrai que ta Mai* 
trefie n'eft pas enceinte ? «- Monfieur « 
.elle vous a conti cela dans le tems^ . 
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four .fe raccommoder avec, vous ; 8c 
cette nouvelle a pari; vous faire tant 
de plaifir , que depuis elle n*a jamais 
pu fe décider... vous auriez tort de 
lai en vouloir. Tout ce qu'elle en fait , 
c'eft pour vous plaire. —Oui , oui . . . 
Juftine , fi elle te renvoie je te cherche* 
rai une place j 6c en atcendant,^ tiens ( 

Je la forçai d'accepter. Içs dix ^cus 
^ue je ki préfentois : vous feriez bien, 
pe dit-elle , de vous jetcer fur mon lit. 
—Mon enfant , je iie (uis pas mal fur 
cette chaife. Juftine infifla > mais moif 
/nalheureuj for,t me pourfuivoit. Je 
xefufai , en lui obfêrvant qu*elle de- 
voir être plus fatiguée que moi ; que 
fon lit lui ctoit ncceiTaire ; qu'un (impie 
inatelas me fuffiroit , fi elle youloit bieir 
m'en faire la facrifice pendant quelque» 
J[}eures« 

Juftine docile à regret étendit par 
terre , près de la cheminée , fa paillaffe , 
H % 
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fur laquelle elle mk un matelas , ea^ 
faite elle fe jetta toate habfllée fur fou 
lie, beaucoup dimînaé par le parcage ^ 
puis me fouliaitant une bonne nuit, 
tfle me regarda tendrement & poxifla 
tm long foupir. Je ne fais quoi me fit 
foupirer audt malgré moi ; mon ima-* 
ginatlon toujours vive , égaroit ma foi^ 
ble râ:ifbn ; j'allois firccomber ^ quand 
toutà coup je me rappellai ma Sophie. 
Il efl vrai que je me fouvins auflî da 
balancement de la caHTe. Quoi qu'il en 
foit , au-Iieu d^alier au lit de Juftine^ 
}e me précipitai fur celui qu'elle vc-^ 
Doit de me faire. Je pofâi ma tête fur 
mon bras devenu mon oreiller , je 
in*endormis profondément » & je laifle 
au Leâeuc à décider fi ce fut le dégoût 
qui étouffa le defir, on fi pour cette 
fois , l'amour tendre triompha de i*ar 
aaour libertin. 
Il y avoit un peu plus de deux hefirc^ 
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que je goûco» les douceurs d*UD repod 
bien nécedaire , quand je fus réveillé 
par cec horrible cri : au feu i 

Je me levé , je me frotte les fcur l 
c'étoit moi qui brûlois » c'étoit Juâine 
qui crioit de toutes Tes forces. Lui or- 
donner de fe taire ; étouffer dans me$ 
mains cruellement chauffées , le feu qui 
a déjà confumé la moitié du pat) gauche 
de mon habit ; rejettcr dans la chemi« 
fiée le tifon enflammé > qui , ayant roulé 
jttfqn'à la paillaffe » j avoir mis le feu 
aafli bien qu'au matelas ; faifîr près de 
la toilette de Jufline un grand (èaa 
de fayence ^quibeureufèment fe trouva 
plein d'eau ; imbiber du âuide prcfque 
glacé la paillaffe & le matelas; d'un 
coup de main arracher la couverture 
& les draps de Juftine ; jetter lé ht 
de plumes d*an côté « le fécond mate«! 
las de Tautre ; rcnverfer le bois de Ift 
d'uncottp de pied 3 ce fut Tafiairc d'as^ 
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njomcDC : je fis tout cela plus vite qu'on 
ne le lira. 

Cependant plufieurs perfonncs atti- 
fées par les cris de Juftine , accouroienc 
à fa chambre ; on lui cric d'ouvrir fg 
porte. Peu s'en faut que je ne perde. 
|a tctc , en reconnoiffaot la voix dç 
ma belle MaîtreiTc & celle de foo, fot 
époux. Ou me cacher ? il n'y a point 
de lit» il n'y a point d'armoire l je ne 
vois que la cheminée , je m'y fourre : 
^u(line approche une chaife pour m'air 
der à y montei:* 

, Mais ouvrçz donc , Juftine , s'écrie 
Je Marquis. Juftine en tenant la chaife 
tépond.que le feu cft éteint. N'importe» 
ouvrez, réplique la Marquife., ou je 
Tais faire jetter la porte en dedans. En. 
core faut- il que je m'habille» dit Juf- 
tine en tenant toujours la chaife. Vous 
TOUS habillerez demain » repond foa 
JMiaitre furieux. 
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Tous les domeftiques font accou- 
|us , on leur ordonne d'enfoncer la 
porte. A l'inftanc même je m'élance & 
fcmc cramponne* Judine retire la chaifc, 
çlle court à la porte , elle ouvre , on 
entre.. La chambre fe remplit de gens 
qui tous à la fois interrogent, répondent, 
commentent , s'effraient , fe raffurentA 
fe féliçitenc& ne s'entendent pas. Parm^ 
tant de voix confondues » fe diftingue 
aifément la voix grêle du Marquis : 
cette impertinente ! qui met le feu à 
mon hôtel ! qui nous fait de ces peurs 
là ! qui trouble mon fommeil & celui 
de fa MaitrefTe ! La Marquifc pendaniT 
que (on mari gronde, fait jetter par 
la fenêtre la paillade Se le matelas qui 
avoient fait tout le mal ; elle vifite la 
chambre & voit qu'il n*y a plus de 
danger. Que chacun fe retire ! dit-elle. 
Les hommes obéifTent d'abord s queU 
qucs femmes, plus caxieufcspeuc*ên« 
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que zélées , ofFrenc leurs (ervîces Ht 
ma belle Maîcrefle » qui leur ordonna 
Une féconde fois de fe retirer^ 

Comment avez-vous itiîs le feil ici % 
Cric le Marquis toujours eu coloré?— Un 
moment ^ donc 1 lui dit lat Marquife , 
attendez donc qu'ils Toient tous partis. 
-*-Et parbleu l Madame $ quand ils cn« 
teûdroient l le beau myftère ! —Hé ! 
mais * Mônfieur , ne voyez-vous pas 
que Cztit enfant efl: encore tremblante l 
Croyez-vous d'ailleurs qu'on fe brûle 
exprès ? r-Ha ! Madame , vous voilà ! 
vous voilà avec votre Juftine î vous 
lui paffez tout. Hé bien > moi ! je fou-« 
tiens que c*eft une fotte , une étourdie , 
qui finira mal , je vous en avertis ! 
tenez ! j*ai toujours remarqué dans fa 
phyfionomie qu'elle étoit un peu folle. 
Voyez cette figure > n'y a-t-il pas quel- 
que chofe d'égaré ? n*apperçoit-on pas...; 
Allons, Juftiaepiateriompit la Marquife. 
^pprcnez-noos 
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jipprenez-nous par qael accident • * • • 
•-Madame , je lifois. Une belle heure , 
pour lire , s*écrîa le Marquis > là ! ne 
faut-il pas avoir perdu la téter? Ma- 
dame ^ reprît Jufiioe , je me fuis en<* 
dormie , la lumière que je n'âvois pas 
éteinte fie qui étoit trop près du ma? 
telas • • • . Y a mis le feu ^ interrompit 
encore le Marquis , le grand miracle! 
& que lifez-vous donc de fi beau la 
cuit ^ Mademoifelle \ Monfîeur , répli- 
qua la maligne fuivance , c*eft un livre 
qui s'appelle ... le phyfionomifte com- 
plet. Le Marquis s*appaifa touc-à-coup 
& fe mit \ rire : ceO: le phyfîono-^ 
mifte parfait qu'elle veut dire, -Oui» 
Monfieur, oui, le pbyfionoroifie par- 
fait, —Hé bien , Juftine ^ n'eft-il pas 
yrai que ce livre là cft amufant ? —Ho! 
oui , Monfîeur y bien amufanc . . . c'eft 
pour cela . « • . Et ce livre 3 ou eft-il ?, 
depianda la Marquife. Après quelques 
TçmelV. I 
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înftans de filence , Juftiae répondit : Je. 
Bc k troQve pjts » il eft apparemment 
hm\i. Comment ! brûlé 1 s*écria le 
Marquis^ mon livre eft briilé l vous 
nvez brûlé mon livre ? — Monfîcur . • , 
—fit pourquoi prenez-vous mes livres l 
Mademoifelle ; qui vous a permis de 
j^ndre mon livre & de le brûipr ? Hé 
Moniîcur , loi die la Marquife > vouç 
criez à me rompre la tête ! —Comment ! 
Madame, Timpertincnte brûle mon li* 
vre l -«Hé bien , Mon&iir , vous en 
achèterez un autre« «-Ha ! oui » yqius 
en achèterez ! vous en achèterez ! vous 
croyez donc , Madame, que cela Te 
trouve comme un roman ? il n'y avoic 
peut-être que. cet exemplaire dans le 
monde ! de cette fotc^ le biûle l . Hé 
bien , Mt»afieur » lépliqua vivement 
la Marquife , fi ce iivre oft brûlé 3 s'il 
ne s'en trouve pas d'autre , vous vous 
$,n f aiTçrez, je ne vois pas grand mai 
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à cela. ^«•Eti vérité , Madame , l'igoo^ 
xance . .. rcnez, )e m'en vais, car je 
vous dirois .... & vous ! Mademoi» 
Telle , je vous le répète ^ vous êtes une 
forte , une étourdie , une folle ; & il 
y a long-rems que je l'ai vu dans votr« 
fihyfionomie ! II s'en alla. 

Pofé en travers dans une cheminée 
étroite & (aie , forcé d'appuyer la tére 
iBc les épaules d'un côté > de roîdir les 
fambes de l'autre « & pour plus grande 
cureté , de tenir les bras écartés , je 
me trouvois dans la plus incommode 
des (îtuations. Je commençois à me fa«> 
liguer beaucoup. Cependant il falloir 
, prendre patience > il falloit fa voir corn- 
ment tout cela fîniroit ; je recueillis 
«nés forces Se je prêtai Toreille. 

La Marquîfe commença. Le voilà 

parti! c'eft ce que je voulois. Nous 

fonimcs feules -s j'efpêre, Mademoifclie, 

que vous voudrez bien m'ezpliquec 

I z 
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yotrc chute d'hier au foir , le bruit que 
j'entends chez vous depuis plus de deux 
heures ; & comme vous Tentez que je 
se crois pas à cette petite hiftoire du 
livre brûlé , je me flatte que vous dai- 
gnerez m'apprendre auffi , par quel ac- 
cident le feu vient de prendre ici. —Ma- 
dame • . ^ —Répondez , Mademoifelle » 
vous n'étiez pas feule chez vous? —Ho! 
Madame , je vous affure • . . — Juftine» 
vous allez mentir l... —Madame, je 
lifois .... comme je vous Tai dit . . • • 
w-Yous mentez, Mademoifelle ; le livre 
dont vous parliez tout-à Theure eft dans 
mon cabinet. —Hé bien , Madame , je 
-travaillols ... 4^ coufois • . . mais vous 
touflcz , Madame , vous vous enrhu- 
mez. —Oui, je m'enrhume, cela eft 
vrai. Je vois que je ne pourrai pas favoir 
la vérité ce foir. Je vous laifle , Ma« 
demoîfelle , demain je ferai fans doute 
plus heureufe , ou bien • • • ( çUe revint 
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fur fcs pas. ) II faut , de peur d'un nou- 
vel accident, éteindre cela tout- à- fait ^ 
dit-elle. 

Elle prît en même temsle pot-à-l'eaa 
qui fe trouva fous fa main, & levuida 
fur les trois ou quatre tifons qui fe 
confumoient dans les coins de la 
cheminée. Auflî-tôt s'éleva une épaiiTç 
fumée , qui entrant à la fois par. nia. 
bouche , mon nez & mes yeux , faillie 
à m*étoufFer. Mes forces m'abandon- 
nèrent, je tombai fur mes pieds. La 
iWarquifc recula d'effroi. Je fortis promp-^ 
tement de la cheminée , la terreur fie 
place à rétonnement. Nous nous re- 
gardions tous trois en filence. 

Mademoifelle , dit enfin la Marquifii 
à Juftine » en la fixant d'un ecil cour- 
roucé : il n'y avoir personne chez vous l 
8c puis m'adreflant un doux reproche :• 
ha ! Faublas ! Faublas ! Juftine fe jecta, 
aux genoux de fa Maiuefie : hal Mai»^ 
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dame , )c vous afTure Quoi ! Ma- 

demoifelle , vousofez encore 1. « • Pen- 
dant que la pauvre Juftine tâckoic de- 
fléchir & de perfvader la Marqnife , je 
confidérois avec attention la fiœple pa- 
mre de ccllc-ci. Un feul jupon mal 
attaché coavroit négligemment àts char- 
mes que mon imagination auroit devi>« 
tfés, que mes yeux avoient vus^ que 
fiia mémoire me rappeiloit* De longS' 
cheveux noirs éparscouvroient fesépau- 
kis d'albâtre » & reton^oient mollement 
fur (a gorge entiiàrement découverte...» 
que ma MahirefTe éooit belle ! • . . j*oii*' 
Uiai la ruppofîtion de groffefTe ; & faî^ 
fiiTantune main que je baiGir : ma chère 
Itaamao^ ks apparences font fouvenc 
trompcafcs. —Ha ! FauWaS , à qtii m*a-< 
Vcïvorts facrîféc ! —A perfontte ; ua 
mot d'eïplicacion , &l ma jnftification 
ife ferap^ £ticile^ Juftine voulut m*ap-» 
imyer dé foi^ témoignage. V^as êtes 
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bien audacieufe , lui dit fa MaicrefTe...^^ 
Oui » vous avez raifon , bien auda« 
cîcufc, cria le Marquis de B***,qu£ 
lafTé d'attendre fa femme > 1* venoîr 
chercher. 

La Marquife foufBe la lumière > me 
donne un baifer fur le front, 8c me 
die tout bas : Faublas , un peu de pa* 
cience , )e reviendrai dans un inftanr; 
Elle élevé la voix Se s'adreffe à Juftine r 
Madcmoifclle , fortez , venez avec moi . 
Juftine qui connoit les êtres ^ ne fait 
qu*un faut ; la Marquife fort , repouffe 
fon mari qui alloit entrer, tire la porte ^ 
la ferme à double tour , retire la clef « 
6c me yoflà encore une fois en prifon l 

Pour cette fois ^ mon efclavage me 
parut fupportable ; un doux efpoir au 
moins m*étoit permis. Mes conaiques 
tribulations fi étrangement variées » 
f^reloDgées fi cruellement pendant hi 
fiait entière , alloient fans dôme finir , 
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f ourroit me ref ufcr le jttfte dédomma- 
gement de tant de mau^ fouf&rts ponc 
elle. Cette confolante idée ranima mon 
courage; je pris une chaife que l'adoflTai 
contre la porte , & comme un chafTeur à 
Taffut, j'attendis ma proie. 

Bientôt j'entendis du bruit dans l'ap- 
partement des époux ; on parloic vice , 
on parloit haut » on difputoit avec 
aigreur. Je jugeai que la Marquife , 
ne pouvant fe débarrafTer de Ton mari , 
avoit pris le parti de le quereller,^ 
|e ne doutai pas qu'elle ne réuflit bien* 
tôt à l'impatienter aflez , pour l'obliger 
à quitter la place : il en arriva tout 
autrement. Après d'aflcz longs débats ^ 
la Marquife accourut de fa chambre 
vers la mienne. Voilà bien , difoit-elle 
avec feu, la fcène lajplus fcandaleufe! 
ne me fuivez pas ! Mpnfieur l gardez*» 
Yous lie me fuivre ! 
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Elle itoit déjà suiboutdu corridor» 
roue prés de ma prifon. Je ne fais fi 
elle s'accrocha quelque parc , mais le 
pied lui manqua » & elle tomba (i ru- 
demenc , que la clef de ma chambre 
s*étaac échappée de fa main , vinc rebon- 
dir contre ma porte. Mon amante în- 
fortunée jetta un cri terrible. Son mari 
qui la fuivoit de près , la releva ; plur 
fieufs femmes accoururent,, on la ra^ 
mena chez elle. Un moment après le 
Marquis s*écria: elle eft blefTée! que 
mes gens fe lèvent i que leSuilTc ouvre 
les portes ! qu'on amène le premier 
Chirurgien î 

Ho ! comme mon coeur palpita dans 
ce trîfte moment ! que le malheur de 
la Marquife me eau fa d'inquiétude! qu*a« 
lors il me parut douloureux d'être ainfi 
renfermé , de ne pouvoir apprendre fi 
fa bleflureétoit dangéreufe ,fi fes jours 
D'étoient pas menacés ! mon impatiencç 
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s*accrut par mes réactions. Aa luilietf 
iks embarras qu'un pareil accident alIoi& 
eau fer . dans ces momens de trouble & 
d*agkatioo» Judine pourrait-elle quitter 
fa Maîtrellè f Songeroit-elle à me de« 
livrer ? Le tems étoit précieux , k joui 
commençoit à paroi tre. Si je parvenois 
à m'échapper, fi je pouyois rentrer 
chez moi , Jafmio» le premier Tenu 
q«e î^cnverrois à l'hôtel du Marqui s y me 
tapporteroit des nouvelles de fa femme* 
Il falloit donc tenter toiô» les moyens 
poflSbles de me procurer ma liberté. Le 
bruit de la porte cochèrequ*onouvroiii 
avec fracas, m'annonçant qu'un des plu$ 
grands obftacles écoie levé , me donna 
Fefpérance de pouvoir furmonter ceux^ 
qui me reftoient. J'eflayai d'abord , maif 
inutilement , de tirer à moi, pardeflbus 
la porte , là def reftée dans le corridor» 
Je voulus enfuite démonter la ferrure ^ 
en détachant les vis qui la fixoient| 
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Éùak elles écoienc rivées eo dehors^ 
J'examiâûis la ferrure avec attention^ 
je tâchois de l'ouvrir avec mon cou- 
teau y quand la JeunefTe , donc je re^ 
^onnu^ la voix y me dïc tout bas : c'eft 
toi j Juftine ? je te croyois chez ta Mal* 
trèfle ? ouvre- moi donc. L'occafion 
étoit trop belle pourla^laiffer échapper} 
je prends mon parti fur-le^cbaœp , ôt 
jréfolu de donner quelque chofe au ha« 
faïd , je dégaife ma voix en la dirni^ 
Buant. Je contrefais démon mieux cello 
^eJuAlne , & gliflànt , pour ainfi dire» 
les mots à travers la ferrure ^ je lé- 
ponds : c-eft i toi j la* JeuneiTe ? dis- 
inoi doflc comment va Ma Maîtrefle» 
*-Tà Mâkreflfe va bien , I» peau eft 
à peine écofâbée , Moniteur vient ik 
fious dire que le* dhîrurgien * die que 
ee n étoit rien i nisis comment ne faistti 
pas cela | toi } oUvfe-mot donc— Je ne 
puis pas t monbof» aiiiij Madame mr*à 
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enfermée. - Bah ! < Oui «tiens » la clef 
cil par terre dans le corridor: cherche» 
La Jeancde regarde & trouve la clef, 
il ouvre làp.rte & me fixe : ha ! mon 
dieu ! c*eil le diacle ! dit-il« Je tent« 
le pai^age , il m'a<irefle no grand conp 
ëe po'ng ; je pire & je ripofte. Le 
coup eli fî prompt , fi heureux , que 
le coquin tombe à la renvcrfe , avec 
une balafre fur rœil. Je faute par def-. 
fus lui , je me précipice fur i'efcalier | 
mon ennemi fe relève & me pourfuic* 
Plus agile que lui, parce que je ne 
fuis paséclopé, parce qu'un motif plus 
preflanc m'anime , je travetfe rapide- 
inent la cour » Se déjà j'ai franchi le 
feuil de la porte cochère , quand la 
ïeunefle d'autant plus furieux qu'il dé? 
fefpère de m'atceindre , s'avife de crier 
de toutes fes forces : arrête ! au voleur l 
J'avois enfilé une rue de craverfe » 
la peur me donnoit des ailes, L^ Jconefle 
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£avfi de quelques autres domefliques 
crîoic encore; mais cous étoieoc loin 
derrière moi. Je me croyois fauve » 
lorfqu'au décour d*une rue , je tombai 
dao6 une patrouille de la garde de Paris, 
Le Sergent m'arrêta fur ma mine. Eu 
effet y il ëtoic impoffible d'en préfentec 
une plus étrange. Tant de (oins m'ai 
voient occupé fur la fin de cette nuit ^ 
qu'alors feulement je m'apperçus du 
grotefque équipage dans lequel je cou- 
rois les rues. Une partie de mon ha« 
bit brûlée 9 l'autre bariolée de fuie, 
toute ma perfonne barbouillée de fu- 
Inée , & enfin ma tête enterrée dans 
un bonnet de nuit de Juftine ! je ne 
m'étonnai plus qu'en me voyant, la 
Jennefle eût dit : c'eft le diable! 

Malgré la furprife que me caufoit 
à moi-même ce coftume rembruni » j*af-« 
furai an Sergent que j'étois nnhonn^ 
homme. Il paroiiToit peu di(f ofé àm'eii 
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croire fur ma parole ; 6c d'ailleurs ta 
leuncffe arriva fur ces entrefaites , avec 
ia fequelk cUbufilée. Tous les valets 
ffi^environnèrece & crièrent à tue- tête 
aux Soldats qui me (èrroient : arrêtez - 
le ! c*eft un coquin ! c*c{| un voleur, 
amenez-ie à l'hoteL Je demandai qu'oa 
ne conduisit chez le Commiflaire du 
quartier ; ma requête fut trouvée â 
fude , qu*on y (atisfit fur-le champ. 

Le Commiflaire attendoit un fcellé i 
"quand il Tut qu'il ne s*agifibit que de 
^recevoir une plainte « il parut mécon- 
-cent d'avoir été réveillé fî matin. Mon 
•ami y me dit-ii , qui êtes voiis l -Mon- 
sieur , je fuis le Chevalier de faublas, 
votre très-refpeâucux ferviteur. —Ha! 
pardon , Monfieur , où logez-vous ? 
— Chez mon père, le Baron de Fau- 
blas , rue de i'Univerfité, —Que feitcs- 
TOius î «.-Pas grand chofe^ comme taoc 
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de jeunes gens Je fkmillç, -D'oùfomz^ 

vous î — Difpcn{cz-moi Je répondre à 

cette qucftion là. —Je ne k puis j d'od 

forcez- vous ? -D'une cheminée. — Mour 

fieur» voilà de mauvaifes plairancerie^ 

<|ue vous pourriez payer cher. — Nou ^ 

J^onfîeur » ce font des vérités que moi| 

kabic prouve, regardez plutôt, -04 

allicz-vous? —Me coucher. — Belles ré^» 

ponfes ! où e(l le plaignant î 

Lst Jeunefle fe montra. —Mon ami ^ 
comment vous nommez- vous? Je tépon^ 
éis pour lui : là leuiiefre. McMifleur.,* de 
grâce! me dit rfaoromede loi^jeparlf 
à ce garçon. [ à la JennelTe. ] 04 
logez-vous , mon ami ! —Dans le cœur 
d'une des femmes de JHadame la Mari- 
quife , répliquai-je aufli-tôt. -Monfieurî 
ce n'eft pas vous que j'interroge ! { à la 
Jeuncffe. ] Que faites-vows , mon ami î 
..-Il careffe les demoifellcs dans les cad 
coffes. 
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' Le CommifTaire frappa du pied: la 
Jeuneffe me regarda d'un air iccerdîr. 
Le pauvre garçon troublé ne favoit plus 
que répondre aux queflions donc Tac- 
cabloit notre Juge bourgeois. Il dé. 
pofa cependant qu'il m'ayoit trouvé 
enfermé chez Mademoifelle Juftine ^ 
dans une chambre de l'hôtel du Mar- 
quis de B*** , que je fbrçois une fer-* 
lure, & qu'en forçant Je l'avois apof» 
irophé ^ lui peignant « d*un coup depoi* 
^net far VœiL 

L'homme de loi qui voyoit dans 
tout cela des chofcs très-graves^ me 
pria de m'aflêoir un moment s il parla 
bas afonCrerc i quelques minutes après 
je vis arriver le Marquis de B***« 

Il élevé la voix en entrant. 

On vîcntde m'avertir qu'un voleur..; 
Ha! ha! c'eâ M. Duportail. 

La 
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£s Commissaire, 

Honfieur Duporcail ! mais ce n*efl 
pas là le nom que Monfîeur nous ^ 
faic éciire. 

Le Marquis, [ riant. 'Jl 

Pardon « Monfieur Duportail ; mai^ 
je tous vois dans un écac ! • . • çom; 
ment ? • • • pourquoi ? • . • 

FAublAs j [fe penchant h Voreiile du 

Marquis. ] 

Il m^efl: arrivé Tavcnture la plus 
plaifantc^! ... je vous conterai cela • • « « 
mais ce n'eft pas là le moment. 

l«B Marquis « [ie regardant beaucoup» ] 

Oui • • • oui •• .mais comment diable 
^rrive-t-ilqne vous vous trouviez ohes 
moi , dans cet équipage l 

Tçm IF. K 
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Lb Cohuissairc. 

Monfieur le Marqais , je yais vous 
Ëre la dépoficion. 

F A u B L A s. 

Inutile «... i bas au Marquis. ] Je 
vous coûterai toat cela. 

li Marquis , [ le fixant £un aîrîn^ 

certain^ ] 
Oui , oui ; mais voyons la dépofîtion» 
le Commlflaire alloit la lire ; je tirai 
le Marquis dans un coin de l'étude ; 
te alFeâant de lui parler bas : tirez- 
iDtfi d'ici promptemenr , lui dis-)e ^ 
TOUS âVez comme mon père me gène ! 
3'il. apprenoit jamais ! ... fi le CommiC* 
Cure s'avifoit de Tenvôyer clierchei: \ 

Lb Marquis , [ haut. ] 

* Il eft donc enfin xcyena de Raffic i 
%» votre péie \ 
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Le m ARqiT I s. 

Parbleu ! c*eâ un homme bien fingu-, 
lier l il cil introuvable &: vous auâ!« 
J'ai été vingt fois àTArfenal . . •• 

Le Commissaire. 

Mais Monfieur ne demeure pas à l'Ar* 
TenaL 

Ls Marquis. 

Monfieur Duportail ne demeure pas 
l TArfenal ? 

Le Commissaire. 

Mondeur ne fe nomme pas Duportail. 

Le Marquis. 

Ne fe nomme pas DuporéaïK • .J 
ba l en voilà bkn d'un autre* 
Kl 
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L B C.O MMI SSAXRE. 

Riez , Moofieur » riez cantqu'il vou9 
plaira! mais Mor^fieur nous^a déclaré 
demeaTcr me <le rUaivép(ké , & s'ajp- 
pelkf Faublas. 

Le Marquis « [ reculant tout étonnée 

Heîm [ . . . quoi f . . . conimenc ? . • • 
qui parle de Faublas \ 

Iaublas y [à tonïlU du. Marquis. J 

Chut ! chut ! j^'ai donné ce nom là ^ 
parce qu*îl ed fore défàgréable de dé- 
cliner le fien chez un Commillàite^ 

Le Rar qui s. 

' Ha r je comprends f . . • Comment' (e 
porte Mademoifelle votre fœar ^ Mon^ 
£cur ! 

FA.UBLAS » [ iun ton trIfiâJl 

AScz bien» 
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Lx Marqu x^. 

Un jour que je vous rencontras à 
rOpéra, vous me dkcs que vous ne 
connoil&ez pas ce Monfieur de iaublas. 

¥ AUB L A 9« 

Ha ! c'cft que vous me parliez dfiï 
fih!...^qui cft un mauvais fujct.k.. 
mais le père !.,. ho ! brave Geutilhomnac. 

Lb Marquis. 

Ha ! ça , dites^moi donc par quel 
hafard mes gens vous ont pourfuivi.i.t. 

L£ Commissaire» 

Monfîcur le Marquis , écoutez la dé- 
pofition . elle cfi féricufe. 

Le MARqiTïs. 

Hé bien, voyons, lifeZj fécout«J 
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Faublas » [ au Marquis. ] 
Monficur , le tems.fc pafle* 
Le m ARqtJ 19. 
Ho l cela ne fera pas bien long. 

Fa u SLA s. 

filais }e vous raconterai tout ceU« 

Le MAkQtJz s. 

Sans doute ; mais voyons ce que mes 

gens ont dépofé • vous pouvez 

être tranquille » |e fais bien que tous 
n'êtes pas un voleur. 

Le CommiflTaîre lut ladépofition toute 
entière ; le Marquis fit rentrer la Jeu- 
nefTe refté dans la cour avec les autres 
domcftiques, La Jeuneflè confirma tout 
ce qu'il avoir dit» & entra dans de 
nouveaux détails bien propres à éclair- 
1^ les fiuts que je ne pouvois mer^ 
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Lb Mar(^ui$. 

. Monfieur écoit enfermé dans la cham* 
bre de Juftine !... mais comment diable f 
}*y fuis encré 9 & je ne l'y ai pas yuf 

Faublas. 

Preuve que je n'y étois pas j Mon- 
£eur k Marquis* 

Lb Marquis. 

Mais ma femme y eS entrée aufCT 
elley cft même rcftéc aflez long-tcms !... 
Monfieur> elle ne vous a pas vu non 
plus, ma femme. 

F A U B L A s. 

Autre preuve que je n'y étôîs pas !....;; 
\ au Commijfaire. ] Monlîcur , vous 
voyez combien eft vague i'accufation 
dont on me charge ; txouvc7/-votts boft 
^ueje me retire? 
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Le Commissai us» 

Non pas, Monfieur! non pas. Sca^ 
tinçUe! barrez la porte! 

f A u B L A s. 

Qaoi! Monfîear! voas pourriez?,,; 

Le Co mmiss aire. 

J*en fuis bien fâché « Monfieur : mais 
vous entrez dans un hoccl , on ne faic 
comnient ni par où, on vous trouve 
enfermé dans la chambre d'une demoi- 
(elle I . . . cela n'eft pas clair •• • . moi ^ 
je vois qu'on pourroit rendre plainte 
en féduâion* 

F A u B L A s» 

Juge de paix « recevez les dépo& 
jlions y écoutez les témoins , attendez 
les preuves « & toujours fidèle au voeu 




...^•^o, 
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et la loi y rejettes fur- tout les perfides 
probabilités. Ce que vous appeliez une 
conjeâure » n'cd jamais qu'une incer- 
titade ^ fur-tout quand il y va de Thon* 
neur, je ne dis jpasd'un noble ^ mais 
d'un Citoyen , d*un homme quel qu*il 
foie. 

Lb Marx^uis* 

Permettez. • . • Monfieur , où aveZ'* 
TOUS connu Juftine î 

F AU BL A s. 

Monfieur , )e pourrois me djfpenfct 
de répondre à cela s cependant je veux 
bien vous donner une preuve de ma 
complaifance. J*ai connu Jafline , en 
même tems qu'une certaine femme Du- 
tour , dont elle étoit Tamie « & qui 
fervoit ma fccur, 

Lb Marquis, (^wi air fatisfait) 

Ha 1 oui , qui fervoit MademoifcUe 
- Dnportail? 

Tome ir^ J^ 
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Fau bl a$. 

Oui , MonCcur. 

Ie Commis s Airs, (avec humeur.^ 

Si MademoifeUe votre foeur fe nomme 
Piiportail , vous v.ous nommez Duper* 
tail auflî. Pourquoi faices^vous defauflcs 
déclarations ? 

Ls M Auqui s. 

Ha ! il n'y a pas grand mal à cela ; 
)e fais pourquoi , mot ! je fais pour« 
quoi. Lai/TeZy Monfîeur^ laiflez fur 
votre procès- verbal ce nom de Fau- 
blas . • . {Il vint à moi. ) Je ne veux 
pas vous compromettre > mais dites- 
moi amicalement ce que vous £ccs venu 
faire chez moi. 

F ▲ u B L A s. 

Quoi 1 vous ne devinez pas ? J*ai 
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connu Juftine àcaufe de ma fœur ! oa 
xn*a trouvé dans la chambre de Juftine; 
,cctte petite cft jolie! ,., 

Le Mâr QUI s. 

Ha! petit libertin, velus avez paffé 
la nuit avec elle 1 la Marquife (èroit 
bien contente , fi elle favoit que le 
frère d'une de fcs bonnes amies vient 
^débaucher fes femmes... Ha ! ça , mais 
^U^nd le feu a pris chez Juftine. .. •; 

P A u B L A s. 

Nous étions fatigués « nous dormions^ 

L E M A R Q.U i,s , [ «/ï riojif.} 

Vous avez du avoir une belle peur ; 
, quand j'ai frappé i votre porte 1 

F A U B L A s. 

Ho ! vous n'en avez pas d'idée f 
La 
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Le Marquis. 

Mais noiii ae vous avons pas vu ^ 
oii diable vous édez vous caché ( 

F A U B L A s. 

Dans la cheminée, 

L» Mauquis. 

Mais ma femme retournoit dans la 
chambre de Juftine • . . • alors elle vohs 
aoroic vu. 

Faublas; 

Point du tout , je Tentendois venir » 
je regrimpois dans la cheminée. . 

Xi, Mauqu is. 

Et vous faifiez bien. Ho ! ma femme 
ne peut fouffrir chez elle le plus petit 
défordre. Ce n'eft pas qu'elle (bit moins 
indulgente qu'une autre ; mais écoutez 
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donc , une femme honnête ne veut pas 
être compromifci Qu'on faffe toat c% 
qu'on voudra , pourvu que ce ne foie 
pas chez elle « elle n*y trouve pas à 
redire. Et même fur cet article elte 
pouffe quelquefois TindifFérence trop 
loin; quelquefois elle ezcu(è dans fes 
amies ^ des foiblQffes. • . • Mpnfieur » 
Mademoifelle votre fœur eft-elle encore 
à Soiflbnsf 

F Air B LAS »{paroiJfantkéJ!(er,) 

Oui , Monfîeur. 

Le Marquis; 

Quoi ! vraiment ! toujours dans ce 
Couvent î 

Faublas , [ jouarU tembarras. ] . 

Oui, Monlieur.\ . • oui. • • . pQgr* 
quoi non l 
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Le Marquis. 

Je vous demande cela , parce que 
quelqu'un m'a die l'avoir renconcrée 
dans les environs de Paciff. 

F A u BL A s. 

Dans les environs de Paris ! . • . . Ce 
quelqu'un là s'cfl trompé , Monfîeur , 
ce n'étoit sûrement pas ma fœur..*. 
Mais , M le Marquis , tout eft fini ^ 
je penfe? allons- nous-en. 

Le Commis sAifiE, 

Monfieur, tout n'eft pas fini , j'at-^ 
tends quelqu*un. 

Ce quelqu'un entra au moment ménse, 
c'étoit mon père : l'homme de loi lui 
dît: 

A qui ai-jc l'honneur de parler j, Moa» 
fieur ! 
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Le Baron de f a u b l a s. 

'Monfîcttr, je fuis le Baron de Faa^ 
blas. 

LëCommissairc. 

En ce cas , Monfieur > j*ai milk 
czcufes à vous faire. Je vous avolâ 
fait avertir , parce que ce jeune hom- 
me , chargé d'une accufatlon afTez 
grave , avoit pris votre nom & Te difoic 
votre fils ; mais fa déclaration étoic 
fau/Te. Je fuis fâché qu'on vous ait di- 
rangé. 

Le Marquis , [ au Commijfain. ] 

. Comment ! fa déclaration étoit faufTe ! 
mais ne vous ai je pas prié > Monfieur » 
de laifTer ce nom de Faublas fur votre 
procès - verbal. [ tout bas au Cheva^ 
lier. ] Vous ne fentez donc pas les con-* 
féquences de cela, vous? Si une fois 
1*4 
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et Commiflaire écrit votre véritable 
nom , il enverra chercher votre vérita- 
ble père» & cela fera une fcène.... 
Priez ce Monfieur de Faublas devons. 
lalfTer Ton nom , cela finira toor. 

Le Chevalier de Faublas, iau Marquis. "^ 

Ha! je n'ofe.... 

Le Ma&quis. 

Je vais lui dire, moi ! . . • [ tftf Baron.j 
Dites qu'il cft votre fils. 

Cependant le Baron ftupéfalt de tout 
ce qu'il voyoit, regardoit tour-à tour 
le Commiflaire, le Marquis & moi 2 
IMonfieur, rcpondit-il enfin au Juge 
attentif , vos foins ne font pas per-* 
dus, ma peine n*eft pas inutile. Dans 
rétat où je vois ce jeune homme , je 
devrois peut-être le roéconnoître ; mais 
le lieu même ou je le trouve, folli- 
cite mon jindulgeAce pour loi. Je 1q 
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I connoîs fenfible& fier ; s'il a faitqaeU 

que fottife » un interrogatoire îciTea 

^ a fans doute aflez puni .... Monfieur , 

ce jeune homme vous a dit fon véri* 

table nom , il eft mon fils. 

Le Makquis ^[au Baron* ] 

Bien ! trés^ bien. 

Le Commissaius, 

Mais )e n'entends plus rien à cela; 
\ je vais envoyer chercher ce Monfieur 

\ Suportail. 

Le Marquis > [ au Chevalier. } 

II n'entend plus rien à cela, je croîs 
bien. 

Le Barom j [ a»ec fierté au Commifi 
) faire.-i 

^ Monfieur ! quand je dis qu*il cft 

jtaonfils! 



Ijo Une année Je la Vu 

Le Marquis X ^tf Baron ^ en le tirarU 
par fort habit, ] 

A merveille ! [ au Chevalier. ] Il joue 
fon rôle à merveille. 

l£ Chevalier, [au Marquis ^'\ 

Ho! le Baron eft un homme d'ef- 
prit; & puis il a de grands torts à 
réparer envers nous. 

Le Commissaire lau Baron.^ 

Monfîeur , tout cela eft fort bon ; 
mais il y a une plainte. 

LeMarquis. 

Ha ! je m'en défiftc. 

1e Commissaire , [ au Marquis. ] 

Cela ne fuffitpas, Monficur ; l'afFairc 
cft d'une nature !. . . . Le miniâère pu** 
bltc eft intéreâ'é. 
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LeBaron> [ avec violence. ] 



Le miniftéte public incéréfTé !...•! 
De quoi s'agit- il donc 1 

Le Marquis. 

Bah ! (i*une mifère. . . . une intrigue 
d*âmourcuz l 

Le'Commis sairi; 

Une intrigue <l*amoareux ! 

Le Marquis, iau Commljfaire,'] 

Hé ! oui 3 Monficur , une avcnturfe 
galante. [ au Baron, ] Cch'cftpas autre 
chofc qu'une aventure galante , je vous 
le certifie , moi 1 

Le Commissaire ^[au Marquis,'} 

Monfîeur, il y a fauffe déclaratioa^ 
cfFradlion , fé vices, fédudlion» 
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Le Baron , [ avec le plus grand em^ 
portement, ] 

Cela Q*eft pas poflible ; qui dit cela ? 
qui ofe attaquer ainfi Thonneur de mott 
fils & de ma Maifen ? 

Le MÀRQUis,[<uiCAfVd/ie/.] 

Ha! mais comme il joue donc Ton 
rôlcl cela n'eft pas coucevablc!. . •• 
[ au père, ] Allez , Moufieur , tranquil- 
lifeZ'VouSi il ne s'agit ^ae d*un ren- 
dez-vous galant. Monfieur votre fils a 
couché avec une des femmes de ma 
maifon , & poui* fe fauver » il a roffé 
l^un de mes laquais » voilà tout. 

Le Baron , [ au Commijfaire. ] 

Monfieur , vous favez mon nom , 
ma demeure ; vous trouverez bon que 
j'emmène mon fils, en vous répondant 
de lui. 
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Le Marquis. 

' Oui , & moi auffi , j'en réponds; 
[ au Chevalier. [ ha ! c*eft qu'il ne faat 
pas perdre la té ce ! 

Li Commis SAiit s, 

Meffieurs, vous ferez tenus de leri« 
préfencer en tems & lieu* même par 
corps, 

Lb BaRONa 

Ha ! même par corps ! ,) 

It Marquis; 

. Oui , par corps , par corps : allonsj 
nous-en. 

Nous fortimes tous trois. Ha ! Mon- 
fieur , die alors le Marquis à mon père « 
ha ! Monfieut , comme vous jouez Isi 
comédie ! que de naturel ! que de vérité ! 
TOUS donneriez des Icjons à ceux qui 
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s'en mêlent ! ( // s*adrejfa h moi. ) L'a-s 
vcz-vous entendu , quand il s*cftccrié : 
qui ofe ainfi attaquer Thonneur de 
mon £ls f . . . . De fon fils l il me Tao- 
roit perfuadé à moi-même « qui fais û 
bien ce qui en cft. 

Tandis que le Marquis parloit, le 
Baron le rcgardoit d'un air qui m'au- 
xoit beaucoup amufé y û je n'a vois pas 
connu Textrêmc vivacité de mon père. 
Je iremblois que les bizarres c6m- 
plimens dont M. de B*'^* i'accabloit , 
n'échaufFdffcnt fa bile ; il fc contint. 
Sa voiture l'attendoit à la porte : poinc 
de façons , me dit-il , montez le pre- 
mier. Le Marquis voulut me retenir. 
Hé bien , continua le Baron, allez vous 
caufer dans la rue , fait comme vous 
êtes. Je m'élançai dans le caroffe; le 
Baron s'y plaça près de moi , nous fa- 
luâmes poliment le Marquis 5 mais nous 

•laiirâmes retourner chez lui à pied. 
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Mon père me dit alors : pourquoi 
Toulezvous abfolument paâer des nuks 
hors de l'hocel "i Les journées ne font- 
elles pas afl'ez longues ? Voyez à quels 
dangers vous expofe votre indocilité ! 
Je^'excufai de mon mieux : mais votfc 
fanté que vous détruifez ? pourfuivjt 
le Baron. —Ha ! mon père , jamais 
reproche ne fut moins mérité; fi voas 
/aviez comme j*ai été fage cette nuit! 
—Mon fils , croyez-vous parler encore 
au Marquis de B^*^^ ^ — Afliitéme&c 
non, mon père $ mais je vous aflufc 
que je pourrois pafier dans Tannée 
trois cents foizante-cinq nuits comme 
la deunère , fans que ma fanté ea 
XoufFrît la moindre altération ; «Se 
£l vous me permettiez de vous faire 
le détail. . . . —Non , mon ami , gar- 
, dez cela pour Monfîeur de Rofam«> 
bert. Le Baron ajouta : Adélaïde , Moci« 
£eur Duportail ^ yous & moij nous 
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fommes invités pour demain » à Jînet 
chez M. le Duc de *** , à l'entrée du 
Boulevard Sc.-Honoré« Si le tems chan- 
ge» s*ii faic beau , nous partirons de 
bonne heure. Vous ferez tous trois ua 
tout de promenade dans les Tuileries $ 
moi » je monterai un inftant au Châ« 
teau , j*ai à parler à M. de Saint*Lac 
qui y loge. N'oubliez pas cela , je vous 
prie, & foyez prêt <le bonne heure. 
Juftine écoit chez moi « quand Yj 
arrivai. La Marquife avoir rc(rcnti de 

• morcelles inquiétudes , en apprenant 
qu'un voleur caché dans la chambre 
de Juftine, avoit été arrêté & con« 
duit chez un Commiffaire , oii Mon-^ 
ficur de B*** s'étoitauflri-tôttranfporté. 
Elle avoit chargé fa fcmme-de-chambre» 

> non moins tremblante , de courir chez 
moi , d*y attendre mon retour & de 
me prier de l'inftruire exaâcment de 
tous les détails d'une rencontre, dont 
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les fuites pouvoient être très-fériettres. 
Jufline pleura , qaand elle fuc que je 
Tavois facrifiée pour fauver fa Mai« 
trèfle. Je leus bien » me dit-elle ^ que 
cela ne pouvoir fe faire autrement s mais 
Monfieur va dire qu'il faut qu*on me 
chafle ; & Madame déjà fâchée contre 
moi 4 faifîra peut- être avec ploifir cette 
occafîon de me renvoyer. Je confolai 
la pauvre fille , en Taffurant que je lui 
trouverois une place , & que dans tous 
les cas , je ne Tabandonnerois pas. s 

Dés que Juftine fut partie» je chan* 
geai d'habits , je me débarbouillai & 
je courus chez Rofambert , à qui je 
racontai les joyeux acciJens de la nuit 
pafTée. Je lui dis enfuite que s*il vou- 
loir voir Adélaïde , il fe tronveroit 
le lendemain marin aux Tuileries , dans 
l'allée qu'on appelle Ya[lée du prîntems» 
Le Comte me promit qu'il y feroit avant 
midi. 

Tome IV. M 
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Dans l'apiiès-dînéc , je reçus une vi/îtc 
de Ferneval , qui m'annonça que la 
nuit du lendemain nous verroit au coir- 
"Vcnr, quelque tcms qu'il fit. -Mon cher 
Paubias, ajou a-t-îl,notis allons nous 
réparer. — Comnrcnt ? —Les affaires qui 
me rctcnoicnt ici font terminées 5 tout 
cft préparé pour la grande cntrcprifc 
que je médiee depuis ptufieurs mois. 
Dans la nuit di demain j'enlève Do- 
rothée. — Ha ! Derncval , & comment 
verrai je ma Sophie , quand vous nous 
aurez abandonnés ? — N avez-vous pas 
votre pavillon ? —Mais la grille du jar- 
dm ? - Ha ! vraiment vous avez raifon^ 
je n'y fongcois pas. — Dcrneval , pour- 
rîez-vous livrer aud^fefpoir votre anw, 
& l'amie de votre amanie ? — Noa, 
Chevalier, non, je parlerai à Doro- 
thée , nous ne partirons pas que vous 
n'ayez i ne clef de la grille ; croyea 
que s'il le faut , je différerai d'un jour 
]'exécaticn de mes pto;ccs^ 
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' Derneval me laifTa livré à des ré« 
flexions cruelles , qui m*agitèrenc toute 
la foirée & toute la nuit Aiivante. 
Il part y me difois - je , il part avec 
ce qu'il aime ! & moi je reflé , & 
peut - être ne verrai - je^ plus ma So- 
phie l Sophie ofera-t-cllc ouvrir cette 
grille? Ofera-t-clle venir feule an jar- 
din? Et puisTenlcvement de Dorothée 
lie fera-t-il pas dans ce Couvent un éclat 
terrible? Ne prendra- t-on pas les plus 
fages précautions pour empêcher qu*à 
TaVenir un pareil attentat ne fe renou- 
velle ? Le jardin ne fcra-t-il pas mieux 
gardé qu'auparavant ? Ha ! ma jolie 
Coufinc, il ne me fera plus permis que de 
t'appercevoir quelquefois à travers les 
Jaloufîes de mon pavillon. Ha ! Derne« 
Val ! ha ! Dorothée ! vous nous aban^ 
donnez 1 cft-cc là ce que vous nous 
aviez promis?..... C'cft ainfi que 
ce prévoyant pas les grands évènemcoS 
Mz 
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qui fc préparoient , |e reprochois à Der« 
neval , Ton départ précipité que bien- 
tôt f allois de&rer plus ardemment que 
lui. 

Il y eut encore cette nuit un brouil*^ 
lard épais qui tomba au lever dif ib* 
kil. Le Baron plutôt éveillé qu'à l'or- 
dinaire , trouva que le tems étoit bu- 
mide & froid. Il ne favoit s'il iroic cher« 
cher Adélaïde , il ctaignoit que fa chère 
fille ne s*enrhnniac. J'obfervai â moa 
père que le foleil al loit échauffer Tair , 
& qu'aucune journée de raucomne ne 
feroir plus belle. M.Duportail qui arriva. 
fur les dix heures » fut de mon avis ; 
sout allâmes tous trois chercher ma 
faur à Ton couvent ; & bientôt nous 
defcendîmes aux Tuileries- Le Baroa 
ordonna à fes gens d'aller nous attendre 
aupont tournant. Te monte, nous dit-il» 
chez Monfieur de Saint-Luc , prome«^ 
nez-Yous Dans l'allée du pria« 
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tems 9 mon père î — Oai , je fais à vous 
tout i-rheure. 

Nous fîmes plufieurs tours d'allée: 
Rofambert parut enfin; il remercia le 
hafard qui lui procuroit une auffi hea«: 
reufe rencontre ; il fit à Adélaïde cous 
les complimens qu'elle méritoit , & pen- 
dant un quart-d*licure , il s'occupa telle- 
ment de la fœur, que le frère étoîc 
publié. Cependant je faifois mille efforts 
pour m* attirer Ton attention. Impatient 
de le confulter fur les malheurs non* 
Teaux qui menaçoient mes amours » je 
le pris par le bras « ^ le priai de m*ac- 
corder un moment. Il daigna enfin 
m 'entendre , nous doublâmes le pas 
fans nous en appercevoir. Ma fœur 
qui ne pouToit régler fa marche far 
la notre , refta derrière « accompagnée 
feulement de M« Duportail. Nous ne 
fbngeàmesà revenir fur nos pas ^ que 
quand nous fumes au bout de TaUéqî 
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£n nous retournant , nous vîmes Adé- 
laïde fort loin de nous , au milieu de 
trois hommes; nous nous hâtâmes d*ap- 
procher. A quelque didance , nous re^ . 
connûmes dans les deux nouveaux ve- 
àus , mon père & M. de B*** ; ils fc 
parloient avec chaleur : ha ! courons 
Vite , me dit Rofambert , il fe fait là-bas 
quelque quiproquo ! Au moment oïl 
nous arrivâmes , le Marquis difoit à 
mon père : 

De quoi vous mêlez-vous » Monfîcttt 7 

Le Baron de F a u b l a s. 

De quoi je me mêle ! Connoiflcz- 
Tous celle que vous infultez 1 

Le Marquis» 

Si je conoois MadcmoiTelle Dupoc-i 
taiil 
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Le Baron , [ avec emportement. } 

Ce ncft pas Madcmoiielle Dupor-? 
tail , Monfiear, c'cft ma fille j Mon- 
fieur Daportail n'a pas d'enfans. 

Le Marquis . [ très-vivement. J 

Monfieur Duportaîl n*a pas d'enfans! 
& qu'eft-ce donc qui a couché aiFCC 
ma feaime^ 

L E B A R O N, 
Que m'importe ? 

Le Marquis. 

II m'importe , à moi , & je Tais bien 
que c'eft Mademoifellc Duportaîl quer 
voilà .... [en montrant ma Jœur. ] 
Elle eft un peu changée , par la raifon 
que je difois tout-à-Fheure, 

Le Baron, l furieux, ]. 

Par la raifon que vous dificz toi»«i» 



à-rhrnre! vous ofcx répéter?..../;' 
Morbleu ! Monfieur ! mettez un ha6it 
d'amazone à cet étourdi » ( en montrant 
le Chevalier de Fdublas. ) & la demoH 
felle Duportail que vous avez vue, 
vous la verrez encore ! 

Le Marquis « [ regardant ie Chevalier 
{un air pipéfait. ] 

Se pourroit-il ? . . . . 

Cependant M. Duportail & Rofam- 
bert partageoient leur attention entre 
Adélaïde qui par oifToit prête à pleurer» 
& le Baron , dont leurs repréfen rations 
ne pouvoient modérer la fureur. 

Le Chevalier de Faublas. [ s'approche 
du Baron. ] 
Ha ! de grâce ! mon père ! 

Is Marquis , [fixant toujours le Che^ 

valier. i 
. Son père l 
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Ie Baron \^lance un regard terrible 
% a fort fils, ] 

Taîfcz-irous , Monfieur; fave^vous 
ce qu'on dit à votre fœur î J'arrive an 
moment oii on la félicite de ce ({a*elle 
eS accouchée avant terme , & de cd 
qu'il n*y paroit guères. Morbleu ! dé« 
guifcz-vous en femme, attrapez des* 
fots » mais ne compromettez pas votre 
fœur. 

Ix Marquis l regarde le Chevalier 
avec la plus grande attention^ J 

Plus je rcxaminc..^. l II lui fait 
un gefle menafant & court k Af. Pb^ 
fortail. ] Si tu n*es pas un lâche , ré« 
ponds-moi. [ en montrant Adélaïde, J 
Cette demoifelle cft-clle ta fille i l em 
montrant le Chevalier, J Eft-cç ce jeune 
faomme qut i*ai vu chez toi en habi^ 
^amazone ? 

Tome IF. N 
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M. DupQRTAiL, l^avcc k ^lus grani 
fangfrord.l 

Mocficur, vcujs oc favcz pa^s que 
ma naiffaAce eft au moins ^gale à la 
yp^re^ majs je fuis trop heureux de 
pouvoir conferver fur vous quelque 
avantiage. Iz.mç. fouvicncUai des égards 
que fe doivent encore des Gentilshom* 
mes quand ils deviennent ennemis % 
Monficur , je ne vous tutoierai pas» 
Quant à vos quedions , je voudrois 
bien n'être pas obligé d'y répondre...» 
Marquis , cette demoifelk n*eft pas ma 
^Ue, cefi ce jeune homme q^ie vous 
avez vu chez moi çn habit d'amazone» 
Monfieur de B'*** garda qudque tcms 
Hin morne filçnçe 5 il vint à moi ^ il 
prit m% ma,iQ qu'il ferra, fortement » 
4'uu coiig d'Gçil jç lui fis comprendre 
^e je Tcntendois. Mon père apperçuc 
çç$ iigncs meurtriers , car je Tenteos 
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Ss qui fe difbic tout bas : ne poarrai-)^ 

}«mais maicrifer mes premiers tranC* 

ports ? coUre aveugle ! funefle empor* 

tetnenc ! fi tu allois me coftter 'mon fils. 

Ta m*as indignement Joué , me dit le 

Marquis en baifSint. la voix. Demain 

à cinq heures du matin » trouve- toi 

as la fiont MaUiot. ... Je n'ai pas à 

me plaindre de ton père ; mais DuporW 

tail 8c Rofambert font tes complices ; 

dis lenr que j'amènerai deux de mes: 

parens , pour les punir. Adieu , tu verras 

A je ûâi me venger. 

. A ces mots il s'cioigna. Nous étions 

environnés d'une foule de gens que le 

bruit de notre querelle avoit attirés* 

Adélaïde étonnée ^tremblante fe fbno 

tenoit à peine ; nous gagnâmes , auâOi^ 

ytte que fa foiblefie put nous le pcr««> 

mettre , le pa»t tournant , ou deux 

Toitures nous attendoient. Le Buron 

monta dans la nôtre avec ma foiir; 

Ni 
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Roramberc. nous, reçue M. Dupottail 
Il moi » dans la (icône ; & pourécfaap* 
pcr i la foule q.ul nous fuivoit. Les 
cochers eurent ordre, de nous^ oicnci: 
ycntre à-tcrre , & de ne.regagncr rhôcel 
«lu Baron , qu*après avoir fait de.loiig9 
détoiusA 

Monfîeuc Duporcail nous die alors ;, 
MeiËeurs y pourquoi fauc-il que you& 
nous ayez, quittés \ vous étiez à peine 
à. wute pas , quand M. de. B'^'^* nous, 
a^ abordés. Il m'a accablé de poIitelTes 
& a fait mille queftions à Mademoi^ 
feile votre fœur» qui ne favoic que 
tépondre. Je vous avoue que moi- 
même, je comprenois pende cbofe aux 
difcours qu'il lui tenoit. J*erpérois.que 
TOUS alliez reyenir, &m>ider à fortir de 
rembarras dans lequel je metronvois. 
M. de B** qui déjà m'avoit félicité vingt 
fois du jretour de ma fille > & de la 
konnc liante dont elle paroifloit jouir ^ 
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M. ic B*** s'cftadrcffé à Madcmoï- 
fcllc votre fœur : d'honneur , Mademoi*' 
fellt j vous vous ponei( fort bien , je 
vous trouve peu changée ; \c\ le Mar- 
quis a baiffé la voix \ mais comme je 
n'^toif) pas fans inquiétude , j'ai prêté 
Toreillc : cela efl étonnant , a-t-il die , 
car fi je calcule Bien , vous êtes accoit» 
chée avant terme, Madcmoifelle de Fau* 
blas a fait un crî ^ je me fuis écrié 
avec indignation ^ accouchée avant 
terme l Monïîeur , vous ofez !....• 
Malheureufcment le Baron étoit déjà 
derrière nous 5 tout à-coup il s'cft jette 
centre fa fîlie & le Marquis , de d'un 
ton futieux il a dit à celui-ci : qu'ap* 
|>elIcz-vous , accouchée avant terme! 
vous me ferez raifon de cet in(ble&C 
propos. 

Meflieurs, vous Tavez à-peu-prés le 

refte, & cette cruelle fcène» ajouta 

M* Duportail en me regardant, attra 

N $ . 
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(ans doute des fuites fàcheufes. —Oui , 
Monfîeui ,oui fkas doute , elle en aura. 
Demain à cinq hetrres ida matin , M. d^ 
B***, accompagné de deux de £cs pà-^ 
fcns^ nous attendra toits trois à la portt 
Maiilôt. Encore un duel ! encore du 
faug , s'écria Rofambcrt. Voyez , Fau* 
UaSyfneditMonfîafrDaportail , voyez 
quels (ont les fruks d*unc paâion cri- 
minelle 1 demain Gat b rares hommes 
font s*égorg«r à cau{« de la MarquiTc 
de B?"** l demain »qucl que foit révcnc* 
ment du combat , M. le Comte & moi 
nous ferons punis d'avoir participé à 
vos égaremens ; nous en ferons ponts ^ 
car toux Guerrier que je ftiis, je l'ai 
cent fois éptouvi, ii eft bien cruel 
(de ne faûwr fa vie qu*en immolant 
un ennemi que fouvent on eflime. M. et 
Kofambert Se moi nous allons bientôt 
verfer le fang de deux bdmmes qae . 
nous ne connoifibns peut-étit pas , qui 
jamais ^e nous ont fait le moindre mal.; 
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^•^Ha ! Monfîeur , je fuis pl\is à plaindre 
qac vous , je nie bats avec le Mar- 
)quîS) àVec lé Marquis à qui j'ai fait 
tout le mal pofîîble ! . . . 11 eft fort fÎQ- 
^ulicr , îfiterrompît Rofambert , que 
âans cefce affaire ci , je foutiennc votre 
querelle l il eft: fort fîngulier que Je mè 
feattc pour vous , parce quàvous m*a- 
Vez foufflé ma M-aîtreîTé .... Mais , 
iicfTicurs, trêve ^c réflékions, s'il vous 
Jlàît , nous n'a Vons'pas de tems à pcràrcè 
Demain à fîx heures dti matin , fi noui 
ne fommes pas morts , il faudra que 
nous fortions du Royaume. François! 
^*écria M. Duportaît , vous qui m'avez 
donné riiofpitalité , je ne vous quitterai 
donc qu'après avoir tranfgreffé la ^lus 
ïagc de vos Ibîx l Méflîeurs , pourfuîvil 
Rofambert , ôiî nous retirerons-nous : 
Je répondis Vivement: eh Allemagne. 
Oui , en Allemagne , fi voxis le vou- 
lez bien , nous dit M* Dîiportail. Ëtf 

N4 
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Allemagne , foît, répliqua le Comte* 

Nous arrivâmes à l'hôcel. Adélaïde 
Zl le Baron montoienc déjà le gtand 
çfçaller : M. Duporcail courue à eux ^ 
croyant que j'allois le fuivrc. Je dis 
adieu à Roramberc« —Comment ! oii 
allez-vous donc ? «^Chez Derneval ; 
mon ami , occupe;?*vous des foins que 
la circondancc exige , fongez à affurei; 
lioirc fuite, —Mais nç:^ vous verra- t-oa 
pas dans Ig foirée? —Je ne puis ré^ 
pondre de rieu^ peut-être ne ferai-je 
ici que demain à quatre heures du ma* 
tin. Je m'éloignai au moment oii Mon* 
lieurDuportailrevenoii fur fespas pout 
pie chercher. 

J'entrai chez Derneval d*un air fi effa- 
xi » que d'abord il me demanda quel 
malheur m'étoit arrivé. 

Mon ami , j'ai demain une affaira 
d'honneur \ demain je meurs , ou Sophie 
quitte U France avec moi, U faut que 
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la chaife de pofte dans laquelle youl 
^ devez enlever Dorothée , emporcè au(fî 
Mademoifelle de Pontis. Derneval ne 
fut pas médiocrement Airpris ; nous nom 
occupâmes le rcfle de la journée des 
préparatifs de toute efpèce que néceflS* 
toit notre, grande cntrcprife. J'auroif 
pu dans la foirée paflfer un moment à 
rhôcel ; mais je craignis que le Baroa 
ne m'y retînt. Un peu avant minuic 
je cachai mon épée fous un ample matiH 
teau 9 Derneval prit la même précau« 
tion. Nous fortîmes accompagnés da 
trois domeftiques « dont mon ami me 
garantiiToit la bravoure 5c la fidélité^ 
Arrivés fous les murs du Couvent « 
nous jettâmes dans le jardin un grog 
paquet , qui contenoit tout ce qu'il faut 
pour habiller deux hommes de la tête 
aux pieds; & dès que notre échelle 
de cordes fut attachée, nous ordonnâmes 
à deux de nos domeftiques de faire fcn^ 



tînellc à quelque diftancc , & au troi- 
ficiwc , et s*cn aller , pour nous amener 
tiotrc châîfe et poftc à quatre heures 
^récifcfs. 

Nous ^efccndîmes au jardin Dernc- 
val & Dorothée me laiffèrentfous Fallée 
couverte avec ilaa jolie coufîue. Noa$ 
«illitncs nous aflTeoîr au pied de ce ma* 
^onntcr fi propice aux amours. Je rè- 
gardois Sophie fans lui rien dire , 8c 
)'arro&is fcs mains de mes larmes. 

Que (îgnifie donc ce filencc , me dit- 
tlle , que veulent dire ces pleurs ? --So- 
phie, ces pleurs annoncent des malheur^ 
ttffrcur. Ne fais-tu pas que Dorothée 
cous quitte ? -Oui , mais fon départ 
eft diflféré d'un jour à caufe de noûi?. 
— Non, ma Sophie, non, fon départ 
n*cft pas différé, Derncva^ remrtiènfc 
cette nuit. --Cette nuit! --Oûî , je ne 
puis te voir au parloir , je he fourrai 
plus te voir au jardin , nous voilà ii* 
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parés pour jamais. Ma Sophie » cette 
nuit eft la dernière que nous ayoni 
à pafler cnfemblc. La dernière , s'écria- 
t-ellc d*un ton douloureux. -Oui , Is 
dernière : Dorothée nous quitte. Do* 
ïodiée t*abandonne ; elle facrifie tout à 
fa tcndreffe pour Dcmeval ; Derneval 
tfft plus heureux que moi ! —Ha ! moà 
«mi , pouvet'VOus defirer un bonheuè 
Ijui me coûterdit k mien. - SophreT 
voici la dernière «ûît que nous ayons k 
p^affcr enfemble ! —Mon ami , paflbns- 
ià de manière que nous n'ayons au*- 
cun reproche à nous faire demain. -Dc^ 
Inain l , . . . demain nous gémirons fc^' 
parés! 8c cependant Derneval & Do* 
îothée feront fur îa route de TAHci- 

inagnc, —De rAIÎcmaç;ne ! ifs 

vontcn Allemagne ? -Oui, ma boffftè 
amie, .-Ils vont en Allemagne ! . . . HS 
bien, mon cher Faublas-, nous ironé 
bientéc ks xejoindre.' Madame Mantdb 
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m'a/Ture que le Baron de Gorlitz^ ne 
tardera pas à me Tenir chercher. -Le 
foron de Gorh'tz arrivera trop tardL 
•-Pourquoi, trop tard^ — Il arrivera 
trop tard , ma boane amie i —De grâce, 
expliquez-vous. —Sophie , le départ de 
Dorothée eft le moindre malheur donc 
nos amours Toient menacés. —Mais ap« 
prenez-moi donc . « . Faublas, ne m'avez^ 
vous pas dit cent fois qu*à l'arrivée du 
Baron de Gorliiz , vous iriez vous jetter 
,à fes pieds ^ pour lui demander fa tiUc* 
*-£n vain le Baron deGoriirzme i'accor- 
fderoit-il , û mon père ne veut pas con- 
sentir a cet hymen* --Mais votre père 
f approuvera dès que le mien • • . —So- 
phie , je ne dois pas vous abufer $ mon 
père me dedineune autre femme. <-- Une 
autre femme l & c'efl vous qui me l'an- 
noncez ! ha ! cruel | je vous entends 
trop bien ! . . . . je fuis facrifiée ! je fuis 
facrifiée. —Non , ma Sophie , non , 
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taflttretoj. Je te renouvelle ici mes (èr« 
mens mille fois répétés ; jamais uner 
aiitre ne portera te nom de mon époufe ^ 
mais fi ta n*es pas la mienne , n'em 
accufe que toi. — Moi l —Oui , cet 
hymen fi defîré , tu n'as pas voulu le 
tendre néceflaire l —Je ne vous entends 
pas* —Ha ! n depuis trois mois , moins» 
rébelle aux vœux de ton amant. . • . • 
—Mon cher Faublas , ijue me dites- vous ? 
-rj'aarois piéfenté ma Sophie au Baroit 
de Faublas « je lui aurois dit : elle » 
xeçu ma foi ! nos fermens font écrits 
dans le ciel , j*ai féduit fa foible jeu • 
ixeâ*e , il ne lui manque que le titre 
de mon époufe... ... -Qui l moi !..»•; 

Faublas, j'aurois acheté par mon deshon*^ 
neur ? . ► . . —Par ton deshonneur l . , .] 
ba! tu ne m!aimesdonc guères^puifr 
que. tu te croirois déshonorée de m'âp4 
partenir !,. ^ . . cruelle 1 qu'attends- tdr 
ionc. poux couronner l'amour le pluf 
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tendre ? Nous allons être féparés ! bîen^ 
tor on te condiiira. dajis une terre écran* 
gère , loin de ton amant iiCoXé l So- 
phie , ouvre les yeux fur les dangers 
^i nous menacent, tu peux les. pré* 
\uenir , tu peux t'qmr à moi par des • 
liens indKToIublç^ & fa^rés. Daifoe »- 
19a tendre amie , daigne. . . . —Non , 
non ; jamais je n'y confêntirai^ jamais. 
Je fis d'inutiles efforts pour triompher 
de fa vertu. Dérefpéré d'une réfiftance 
(^iniâtre qui ne melaiflbic aucun efpoîr,. 
)f xpe livrai à toocc ma douleur» Vos 
f%nglots me déchirent le cgpur , me die 
Spphies mais <)U-exige%^vous de moi? 
•»-Je n'exige plus rien. -.-Dans quel acca« 
blement je vous vois plongé ! moA ami,. 
xxiQn bon ami ! ( elle iêrra mes mains, 
dans les ficnnes. ) —Sophie! jamais 
douleur ne fut plus profonde & plus 
jufte. Sophie » les heures s'écoulent , le 
jour. p^g;tia trop toc » âc je vous le 
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ri^pètc » cette miix cQ la dernière que 
fious ayons à pafTer enferoble. »0 ciel !* 
de quel ton il me parle ! quel fonabre 
(iéfeipoir refpire dans toute fa per-> 
Tonne ! . . . boj mon amî>que vos larmes 
paioiiTent doulpureujres! (elle les eiTuyoic 
^ve<; Ton moucboir, ] — £lles font cruel* 
les !.. . elles annoncent la more— Dana. 

cyiel funefte égarement ! --Ma 

lionne amie , mon ame eft dévoile d*uix 
noir chagrin ; mais ne croyex pas quc^ 
n^a raifon s'altère» Sopbie , je pleurc; 
m^tenant , bientôt vous plcurereii. 
au(n ! bientôt une affireufe nouvelle » 
répandue dans toute la ville » pénétrera 
jufques dans cette enceinte , & vos urw 
dlfs regrets ne vous rendront pas votre 
amant. —Cruel , vous pourriez atteq« 
ter à votre vie ? —Non , ce ne fera pas: 
de ma main que partira le coup mortel...^ 
Sophie ! fi ma vie vous étoit chère , je 
la défendrois conue le Itfarqqis deft^^^4 



iCo Vne année de h Vie 

••Ha ! grand dieu ! vous niiez roos^ 

battre \ 

Elle tomba en foiblefTe , je lui pro* 
diguai les foins que fa fîtuation exigeoic g 
mais dès qu'elle commença à reprendra 
firs efprits , je profitai de mes avantage» 
avec une promptitude , qui bientôt m'aT* 
futa la viâoire. 

Derniers combats de la pudeur vaiiw 
rue ^ premier trîonçhe de l'amour ré- 
compenfé , moment de la poflcffioDy 
moment de volupté fapréme ; le plus^ 
éloquenr des Ecrivains a con(àcré vos 
délices dabs un ouvrage immortels (i) 
il faut vous taire y puifqu'oa ne peut 
vous exprimer aufC bien! 

Quatce heures & les matines venoienr 
de fbnner , quand Derneval s'avança^ 
fi>us l'allée couverte. Je courus au^ 
** " ' ■ ' ' ■ ■ ' .<» 

( I ) Tour le monde fcnc qu'il cft ici qucf- 
|iua de la Nouvelle HéloiTc- 

devan( 
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icTâiit de lui , il me dit que la chaife 
de pofte étoit arrivée ; que Dorothée 
obligée de le quitter pour une demi^ 
heure , rentrer oit bientôt au jardin > ^ 
ne mettroit pas beaucoup de tems à 
changer d*habics. Je l'interrompis pour 
le prier de s'éiqigner : ma Sophie eft 
à moi , lui dis-je , il faut maintenant 
que je la détermine à partir. 

Je retournai vers mon amante , & lui 
montrant les habits d'homme que j'avois 
apportés pour elle , je la conjurai de s*ett 
Tctir , & de laîilcr les fîens. —Com- 
ment l pourquoi ? .-Derneval & Do« 
tothée partent pour l'Allemagne , ton 
cœur ne te dit-il pas que nous partons 
avec eux ? —Moi ! je donnerois à moa 
père l'affreux chagrin ^ . . « hélas I ne 
fuis-je donc pas afTez coupable? --Ecoute* 
moi , ma Sophie. —Non , je ne veux 
pas vous écouter , non , cruel , vous 
m'avez perdue ! • , • mon deshotmeur 
Tome /V^ P 
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ixo\t pr^'paré. ..< ( elle ft \txxt dant 
mes brâs. ) Faubiâs , maintenant tis 
peux tout fur ton époufe s mais prends^ 
pitié d'elle 1 ha ! n'abufc pas de te» 
droits! ha 1 ne rends pis fondcshon-^ 
fieur public ! «-0 ma chère Sophie ^ 
)e voudrons t'épargnerdes allâmes crncU 
les \ mais tu me forces à te rappeller 

que le Marquis --Hélat ! —Ne 

tremble plus pour des )ours auxquels le» 
tiens font attachés ; ton époux fera 
'Tiâorieux ; ton épout L . . la famille 
entière du Marquis , îUa dé£eroit main* 
tenant ! mais tu ne connois pas les loix 
du Royaume . • . Sophie , fi après avoir 
taincu mon ennemi , je rcfte ici , je fais 
expdféà perdre la tête for un échafaut^ 
•»Ha \ malhenreufe ! ou fuis-fe ? qu'ai-jtf 
fait ? -Sophie , il fant partir , nous irona 
en Allemagne \ le Baron de Gorlitz ne 
fourra te refufer à ton amant, & mon 
f ère confirmera mon bonheur . • • né 
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elière Sophie , foàiFrc ^uc ton époirt 
t'hàbillèr. ; 

Les trois quarts fonnciit lârailt qiïe 
Sophie fort entièrement traveftîe, Do- 
rothée vient nous joindre ; Ôernevil 
împatleiit me rcpréfcnre qu'il ne faut 
pas que Fâurore le trouve' dans la ville ^ 
& que j*âï affaire à la porte Maillot*. 

Quoi î nous ne partons pis tôui 
quatre ênfcmblc , s'écrie iSophie. —Ma 
chère amie , l'honneur m'appelle 5 je te 
kifle avec Dorothée , je te remets fous 
là protedtîon de berneval; Derneval 
lie gagnera guèresqu'unfe pofte fur mbî ', 
il doit in*attehdre à Meaut ; daris deux 
heures je vous rejoins. Sophie fe jette 
dans mes bras : je nt votis quitte pas , 
)e ne vous quitte |)as ! Derheval frappe 
du pied j le brouillard nous favorife en- 
core , dit-il , mais lé jour va nous fur- 
prendre ici. Je m*arrache des bras de 
Sophie. ««Faublas ! fi vous me quittez ^ 
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bâcez-vouâ. M. le Baron voas â 'fâfé 
chercher de tous les côtés ; défefpérë 
de votre abfcnce, î! s'eft fait ftllcr 
nn cheval , il a pris Ton épée ; je crains 
bien qu il ne foi t allé fè battre pour 
vons. —Ha ! mon dieu ! 

Je partis vcntrc-à-terrc ; Jafmîn ga- 
loppoit fur mes pas: Monfîcur , vous 
ne prenez donc pas votre bon coureur ? 
— Va-t-en au diable . • , retourne àThâ- 
tel y un homme va venir te demander 
un cheval , donne-lui le mien. 

Je poùflai Ç\ vigoureufement cclu! 
ique je montois , qu*en |)cu de tèms je 
découvris Importe Maiiiot, Bientôt j'ap- 
perçus le Baron environné de plufieurs 
hommes. Autgeftes que je lui vis faire, 
ft jugeai qu'il défioît le Marquis. Il 
me parut que M. DuportaH ^ Rofàfflii 
bert & lès deux parens de Mt de B'<"»* 
S'oppofoient à ce combat. 
. Dèt qu'on me vit , on fe fépara, J'en 
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#toîs sûr ! $*^criâ Rofambert. Monfîcur i 
aie die le Baron , vous arrivez bien tatdt 
«>Ha ! trop tard , mon père j trop tarJ 
fans doute , puifque vous allic2 cxpofer 
Vos joursé Monfîeur de B*** m'inter-* 
rompit î s'il n*avoit été queftion qutf 
de faire la jolie femme > tu te ferois levé 
plus matin. Viens donc , fcmmeletpe 
lâche & perfide , ta mort va tout-à<v 
l'heure venger mes affronts. 

Nos épées fe c roi fer en t* La grande 
fûpérioritéque j'avois acquife dans l'arc 
de refcrimc, & le fang-froid que j *op* 
pofois à la fureur du Marquis , balan^ 
çoient en ma faveur l'immenfe avan^. 
tage qu^ donnoit à celui-ci une attaqufi 
fans danger* A la vue démon ennemi ^ 
Je m'étois rappelle mes torts envers lui ^ 
& quoiqu'cxcufable à bien des égnrds # 
je fencois que j'avois plus d'un reproche 
à me faire. Je ne poijvois me détcr-^ 
miner à menacer la yk d'un lioixiaiii 
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dont j*avoi$ afHigé Tamour-propre Bt 
compromis l'honneur. Content de parer 
fès coups y )e le laifTois fe confumer en 
cfForcs inutiles ; & me fiant abfolamcnc 
fur mon adrelTe , je me fiactois que 
bientôt épuifé de fatigue , il feroit trop 
heureux de fauve r Tes jours en s' avouant 
vaincu. Mon efpérance fut trompée. 
Mon père demeuré fpcdtateur d*ûn com- 
bat fi affreux pour lui , fe tenoit à dix 
pas de là \ je pouvois le voir fuivre , 
d'un œil inquiet « le mouvement .rapide 
de nos épées. Plus d'une fois je crus 
qu*emporté par Ton impatience,' il alloît 
s'élancer dans la lict: bientôt il courut 
a un arbre prochain, & rembrafiant 
avec force, il s*y tint péniblement cram- 
ponné. M. de B*'^'^ • la menace & Tlnjure 
à la bouche, ne ceiToit de provoquer 
Hia colère & me prefibit toujours avec 
une vigueur dont j'étois étonné. Il n a- 
j^t pu cependant me faire perdre un 

poucQ 
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pouce de terrein, &jufqu*alorsmatraQ^ 
quille réfîdance n'avoit fait qu'augmen- 
ter fa fureur. Touc*à-coup maicrifanc Ici 
tiranfports de fa rage , il me trompa pal^ 
une feince adroite ; je revins un peu tard à 
la parade : le fer ennemi trop légèrement 
écarté , gliffa le long de ma poitrine qui 
foudain fe teignit de fang. Mon père jettl 
un cri d'efFroi & tira fonépcej mais auflî- 
tôcil s*arréta & la brifa comme indigné ^ 
puis levant les yeux an ciel , joignant 
fes mains & fe jettant à genoux : Ho! 
ciel! ho! ciel! s'écria-t-il , mon dieu! 
ayez pitié de moi ! Dieu puiflant ! coa« 
fervcz-moi mon fils ! 

Je ne pus foute nir le fpcélacle dé- 
chirant du défefpoir de mon pèie. Le 
Marquis à fon tour vivement prcffé, 
fe défendit vaillamment, mais ne retarda 
que de quelques inftans le coup fatal. 
Sa chute devoit finir les mortelles anxié* 
tés du Baron: Cependant je vis mon 
Tome /r. P 
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pcre tomber fur le gazon prc(qae en 
même ccms que mon ennemi. J 'imaginai 
que le Baron me croyoit griévemene 
blefle , je courus à lui , & découvrant 
ma poitrine : RafTurez-yous , ce n'eft 
qu'une légère meurtrifTurc. Mon père , 
fans dire un feul mot , fe releva , regarda 
ma blefTure ^ la baifa. Je voulus me 
jecter dans Tes bras } il me retint U me 
piontra le champ de bataille. 

Je promenai mes regards autour de 
mois )e vis que Tun des parens i\x 
Marquis écoit étendu fans mouvenjenc» 
& que l'autre faiÇbit bander la plaie 
qu'il avoir dans le flanc. Un Chirur* 
gien panfoic Rofambert , que foute- 
noient M. Duportail & pluiieurs do* 
meftiques. Nous avons fait coup pour 
coup y me dit le Comte , dès que je 
fus près de lui ; mon adverfaire ne me 
paroit pas très-blefTé , j'en fuis bien aife; 
0i»isil m'a jette par terre, j'en fois 
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f&ché. Le Baron ne tarda pas à nous 
joindre ; il entendit le Chirurgien nous~ 
aifurer que le Comte n*étoit pas mor« 
tellement blefTé» mais qu'il nepouvoit 
fans danger s'expofêr aux fatigues d*uQ 
long voyage. J*aurai foin de lui , s'é- 
cria le Baron , fauvez-vous. Oui, (au* 
vcz-vous, répéta Rofambert; allons, 
Faublas , embra(fons-nous & va-t-en* 
Mon pcre me tint long-tcms preffé con- 
tre fon fcin : Voilà une malheurcufe 
affaire qui dérange nos projets , dit- 
il à M. Duportail : Lovzinski» fers- lui 
de père, jufqu'à ce que je puiffe vous 
aller trouver. Que je ne vous retienne 
plus, mes amis, partez: voici d'ex-' 
cellens coureurs qui vous porteront en 
moins d'une heure à Bondy , oiî vous 
trouverez une chai(e* J'ai fait placer 
des relais jufqu a Clayes , vous ne pren- 
drez des chevaux de pofte qu'à Meaux; 
faites la plus grande diligence jufqu*à 
P * 
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ce que vous (oyez en lieu de sûreté % 

ne vous arrêtez qu'à Luxembourg^ 

Enfin nous partons » nous trouvons à 
Bondy la chaife de pofle , le poftillon 
de mon père & mon fidèle Jafmin. 
Les relais (e fuccèdent rapidement juC 
qu'à Meaux'y c*écoic à Meaux auflique 
Derneval devoit prendre des chevaux 
de pofte $ c*étoit là qu'il avoit promis 
de m'atcendre un quart-d'heure. Je de* 
mande fi Von n'a pas vu trois jeunes 
gens fuivis de trois domcftiques. On 
me répond qu'ils font partis depuis une 
demi-heure. Mêmes qucftions , mêmes 
réponfcs à Saint-Jean-ies-deux-Jumeaux^ 
à iu Ferté-fouS'Jouarre» à Mont retdl- aux» 
Jalons. Derneval avoit toujours une 
demi-heure fur moi ; il craignoit ap. 
paremmenc qu'on ne le pourfuîvîCy il 
fe hâtoit ; avoit-il tort > mais quelle de- 
voit être l'inquiétude de Sophie ï 

JVIonfiçur Duportail étonné de m*en- 



du Chevalier de Faublas. 19 j 

tendre multiplier les quedions , & de 
me voir prodiguer l'argent, me demande 
quel inrérêt fi vif je prends à ces jeunes 
gens. — Monfieur, ce font trois frères, 
qui ce matin ont eu comme nous une 
aiFaire d'honneur s il faut ahfolumenc 
que je les joigne. Ha l je vous en prie , 
courons à franc*étrier. —Mais , mon 
ami y fî nous laifTbns notre chaife ^ il 
faudra peut.étre faire le rede de la 
louteà cheval. — Hal je ne crains pas la 
fatigue ! —Et moi , Faublas , j'y fuis 
accoutumé. 

A Fivray , nous laiflbns notre chaife 
& Ja(min ^ nous montons à cheval. 
Derncval étoit bien fcrvi ; nous ne le 
joignons qu'à une dcmi-Iieue au-deffus 
de Dormans, Sophie pouffe un cri de 
joie dès qu'elle m'apperçoit ; elle fe jette 
à la portière , elle me tend les bras. 
—Chère époufe, chère amie, modère 
l'excès de ta tendiefle , elle te trahiroic S 
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M. Duporcail me fuit » fongc que tu et 

le frcre de Dcrneval. 

A Pon-a-Binfon^ Dcrneval dcfcendit, 
falua M. Duporcail , le pria d'ezcufcr 
Tes frères qui qe fe moncroient pas ^ 
& nous dit : comme il efl mcérefTanc 
qu*on perde nos traces » fî par hafard 
on nous pourfuic fur cette route , j'ai 
pris àzs précautions que fans doute vous 
approuverez, A deux milles au dcifous 
SEpemay , nous renverrons les chevaux 
qu*on nous aura fournis à la pofte pro- 
chaine, pour en prendre de meilleurs 
qu'un de mes amis, prévenu depuis pli^- 
iîcurs jours , a sûrement fait préparer. 
Un chemin de traverfe nous conduira 
à Jalons y par un détour qui n'eft pas 
très<long. Des relais en nombre funii- 
Tant , doivent écre pofés fur la route 
]u(c{\i*k Sainte -Ménéhouid^ ou nous re- 
prendrons la pode. Mais, Meilleurs, 
quand j*aipris ces mefurcs pour aflurer 
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iha fuite , je ne comptois pas fur vouSé 
Démonter mes gens pour vous donner 
leurs chevaux, ce feroic fort incon(î« 
dérénient alFoiblir notre cfcorte. Hcu- 
reufement ma chaife td" grande & cotf]* 
inode , vous voudrez bien y monter 
tous deux , & moi je me charge d^ 
la mener > je ferai votre pofliHon. 

Monsieur Ûuportail fe fit prcflcr , 9e 
finit par 'accepter. Je dis tout bas i 
Dcrnevaf que j'allois me trouver dans 
un étrange embarras : mon ami , vos 

Ï (retendus frères font (î jolis l je eraius 
ur-tout leurs voix douces & les tendres 
diftradions de Sophie : M. Duportaii 
ne pourra long-temss'y méprendre. Dcr- 
neval , recommandez à nos deux amies de 
dormir bien profondément, quand Mon-> 
ifiei^r Duportaii & moi nous prendrons 
place dans la voiture. Il n'y a que ce 
moyen là 5 une in'prudence ièroic fi 
P4 
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cfengéreufe , que c*eft le cas de fe faaver 
par une impolitcfle» 

Tout fe paflfa comme Derneval nous 

l'ayoic fait efpérer. Nou| trouvâmes 

1111^ relais à quelque dillance d*Epernay. 

Quelle émotion j*éprouvai , quand je 

me .vis placé dans la chaife de poile » 

'vîs-à-vis de ma Sophie! Sophie paroif- 

ibit dormir , mais de mes genoux je 

.preffois les fiens qui répondoienc à ce 

doux appel , & quelques foupirs à peine . 

étouffés , m*annonçoient encore que ma 

jolie coufîne veilloit pour Ton amant. 

Ces deux jeunes gens font les ftères 

.de Monficur Derneval^ me dit Lov^inski 

très-étonné. —Il l'aflure, au moins. 

M. Duportail ne me fit pas alors d*autre 

queftion : je remarquai feulement qu'il 

ne regarda plus Dorothée , & qu'il 

ne cefTa de confidérer ma Sophie , qui.» 

:plus tranquille depuis que j*étois près 
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d'elle , s'endormit réellement en feignant 
de dormir. 

Après une demi- heure de fîlence » 
M. Duportail me dit qu'il ne croyoit 
pas être avec les frères de Derneval. Je 
répondis tranquillement : ni moi non 
plus. —Comment ! vous me dificz l . . . 
—Oui, parce qu'il. me l'avoit dit, je 
ne connois pas Ces frères , moi ! --Hé 
bien , Faublas ^ il y a du louche dans 
cette aventure. --Ma foi l je le crois. 
—Faublas .... ce font des femmes dé- 
guifées. —D'honneur, Monfieur , je le 
parierois comme vous. 

M. Duportail fe tut, 8c pendant un 
quart-d'heure encore , il regarda ma So- 
phie avec une attention toujours plus 
marquée. Enfin il ms montra Dorothée, 
èc me ait : celle-ci efl jolie s niais celle- 
là!. . . [ Ilmemontroit ma jolie confine 
& fes yeux s'animoient. ] — Eft mieux , 
n'efl-il pas vrai l «-Ha ! bçaucoup 
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mieux ..... £t puis fa figure !...«« 
t La voix de M. Duporcail s'altéroic } 
— Eft charmante 4 (]u'en dices vous? 
"-Ho ! oui .... • charmante ! . « . . fa 
figure ! . . . . [ li poufla un long foupir , 
& n'acheva pas ]. 

Les yeux toujours attachés fur mon 
amante , M. Duportail ren:a plongé dans 
une profonde rêverie , jufqu'au moment 
de notre arrivée à Saînte^MéAéhouldé 
Là » tandis que le Maître de pofte fai« 
foit atteler, & tàchoit de perfuader à 
nos gens que fes roffcs étoient d'excel- 
lens chevaux , M. Duportail aborda Der- 
sieval ^ & d*un ton préoccupé » lui de- 
manda , fî les deut dames qui dormaient 
encore dans la chaife , écoienc fes pa^ 
rentes. Pui(que leur déguifement n*a pu 
vous tromper, répondît Derneval, éton- 
né comme moi de cette quedion au 
moins iudifcrctte , il faut vous dire, 
Monfîcur , que l'une eft ma femme , 



du Chevalier de Vauhlas. 179 

& l'autre.... ma fœur , ajoiita-t-ii 
en me rc^garclant. Votre fceur \ laquelle 
jdes deux , Monfîeur \ reprit Mondjcur 
Duportail. —Celle qui c(t de ce côté 
ci. [ Dcrneval montroit ma Sophie. J 
•-Monfîeur , vous avez une focur biai 
intéreffante , fa figure !. . . . Monfieur, 
Je vous félicite d'avoir une telle foeuc. 
Ma furpiifc augmentoit à chaque mot 
que difoit M. Duportail. Je ne fais s'il 
s*en apperçut , mais il me tira un mo- 
ment à récart s il me dit : Faublas , 
admirez le pouvoir prodigieux d'une 
grande padion qui furvit à fon objet. 
L'aimable fœur de Derncval m'intéreffc 
fingulicrcment , & favez-voas pour- 
quoi ? c'cft qu'en la voyant , j'ai cru 
revoir l'époufe que je pleure tous les 
jours. Oui , mon cher Faublas > au pre- 
mier coup-d'œil je me fuis dit : voilà 
Lodoiska l je me le fuis dit encore , lorf- 
^ue j'ai détaillé avec plus d*attention^ 
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;tous les traits de cette figure à la fors 
belle êc jolie. Oui , mon ami , telle vous 
auroit paru la fille de Lupauski , lorC- 
que fous des habits d'homme elle fuyoic 
avec Ton père & fon époux ^es RulTes 
pcrfccuteurs. Un peu moins jeune, mais 
non moins belle , étoit alors Lodoiska ; 
Lodoiska refpire toute entière dans cette 
charmante perfonnc l 

J*écoutois M. Dpportail avec un plai- 
fir fccret. Perfuadé qu'il cherchoit à fc 
tromper lui-même fur la nature des 
fcntimcns qu'il éprouvoit , je ne pou- 
vois m'cmpccher de plaindre intérieure- 
ment un homme fenfible , que fon âge 
te fon expérience défendoient mal contre ~ 
les charmes dangereux d'un amour naîf* 
fant ; & pourtant je m'applaudilTois de 
l'excès de mon bonheur, qui fans doute 
me fufciteroit mille rivaux. 

Cependant on n'attendoit plus que 
nous 2 le jour baiiToit , nous couriimc$ 
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toute la nuit : le lendemain à hnic heures 

d.u matin nous entrâmes dans Luxem- 

èç/Uirg : nous defcendîmes à la première 

auberge. Pendant la courte collation que 

nous y fîmes, M. Duportail prodigua 

à ma jolie Coufine les complimens les 

plus flatteurs. Il ne fentît qu'il avoic 

befoin de repos , qu'au moment où nos 

amies , fatiguées d'un voyage /î long 

pour elles , témoignèrent le defîr de fe 

retirer. Derneval s'étoit occupé avec 

Thôte du foin de nous faire préparer 

quatre chambres ^ une pour les deux 

dames, les deux nôtres contiguës à 

la leur , celle de M. Duportail tout aa 

fond du corridor. 

Derneval prit la main de Dorothée ; 
Lovzinski plus prompt -que moi s'em^ 
para de celle 4e Sophie : il conduifît 
mon amante jufqu'à la porte de la cham- 
bre préparée pour elle , & foupira eu 
fc retirant dans celle qu*oa avoic xé-» 
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fervc'epour loi. lyès qae nous le crâmef * 
endormi , Dcmcval & moi nous entra- ' 
mes dans la chambre de nos époufef. 
Dorothée vcnoit de fc mettre au lit : 
Sophie encore habillée, écoatoit en pieu* ' 
rant , quelques mots de confolation 
que lui adreiToit Ton amie, Dcrneval 
me dit tout bas de remmener. Viens , 
ma Sophie , viens , laifTons ces amans 
enfemble , ils ont comme nous > mille * 
chofes à fe dire. Je la pris dans mes ' 
bras & la portai dans ma chambre : quel 
doux fardeau pour un amant! 

Il efl donc vrai , me dit-elle en fan- 
glotant , qu'une première faute entraîne 
toujours une faute plus grave ? il efl: 
donc vrai qu'une fille malheureufe» 
trahie par Ton cœur> abufée d'un fol 
efpoîr , quanct elle a commencé par ha- 
farder quelques démarches inconfidé- 
rées y peut finir par violer fcs devoirs 
les plus facrcs l *rodFqîf6f fuis-je venue 
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I! fouvent à ce fatal parloir 'i Pourquoi 
TOUS ai - je reçu dans ce jardin plus 
fatal eneore ^ Ha ! je n'aimois pas 
U vertu « puifque je lui ai préféré 
mon amant ! ha ! j*ai mérité moa 
opprobre , pui(que je me fuis fi légè* 
terne ne expofée ! — tSopliie , que dis- 
cu ? quelles horribles réflexions empoî* 
fonncnt ton bonheur ! —Mon boa- 
faeur l . . . . Ed-ce donc au fein des re- 
mords que je puis le goûter î —Sophie l 
dès ce (bir , quelle que foit l'intention de 
M* Duportaih je parts avec toi pour 
Gorlitz \ nous irons nous jetter aux 
pieds de ton père, . . • ->Ha ! jamais , 
jamais je n'oferai me préfenter devant 
lui. —Tu ne m'aimes donc pas f -Je 
ne c'aime pas l moi ! ha ! Faublas , ha ! 
mon ami , Çophie maintenant avilie à 
fes propres yeux, bientôt deshonorée 
aux yeux de fa famille entière , ta So* 
pbiepourroit-eUefuppQrter la vie ^ fi fon 



184 Une année de la VU 

amour ne lai icftoit pas? Cher 

amant l cher épouzl mon repentir t'offcn- 
fe î mes remords t*outragent ? & bien , 
pardonne-moi mes remords & mon re- 
pentir : Ta l dans ce moment même 
où ma coufcience allarmée gémit , ha ! 
|e le fens bien» ma raifon égarée , ma 
iFjible raifon , cède encore à ma pafllon 
fatale ! 

Sophie fe jetta dans mes bras ; un 
même lit nous reçut tous deux Iléroit 
plus de midi quaud nous nous endor- 
mîmes ; un bruit affreux nous réveilla 
«quelques heures après. 
. Ne vous en avilez pas » crioit Der- 
neval , je brûle la cervelle à quiconque 
ofe entrer ici ! Au moment même on 
m'ordonne d'ouvrir ma porte ; fentends^ 
avec autant de furprife que d*cfFroi, 
ia voix de mon père. Sophie tremblante 
(e cache fous la couverture ; je m'ha- 
bille à la hâte & très- négligemment , 

j'ouvre 
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}*ûuvre ma porte. M. Duporcail entre 
avec le Baron de Faublas : Vos indignes 
projets font donc remplis î me dit ce- 
lui-ci : vous avez donc ofé?. . . A Tinf- 
tant même ceux qui frappoient à la porte 
de Derneval , entrent dans ma chambre ; 
Je reconnois Madame Munich : le voift ! 
c*eft lui, dit-elle à un vieillard qui la 
fuit. L'inconnu m'appelle infôme ravif- 
feur ^ & met IVpée à la main.Je faute 
fur la mienne , je m'écrie : quel cft 
donc cet infolent étranger ? Le Baron 
m'arrête , il me dit : Malheureux ! c'eft 
un père qui vient chercher fa fille à 
Paris » le jour même que vous Tenle* 
vez! —Quoi ! Monfîeur feroit ?. . , . 
Le Vieillard m'interrompt: je fuis le 
Baron de Gorlitz. 

A ce nom Sophie jette un cri ter- 
rible ; elle écarte la couverture & les 
rideaux , fe foulève avec effort , étend 
les bras vers fon £ère & s* évanouit, 
TomeJF. Q 
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Aiofi le crime ed confommé , s'écriç 
M. de Gorlitz , à la vue de Sophie 
pref^iue nue. M. Duporcail a peine à 
xetenir mon père qui m'accable de re-* 
proches. Le Baron de Gorlicz me crie 
de me mettre en garde : tu as deshonoré 
ma vicilleffe , vil féduftcur , je veux 
me venger ou mourir. Il dirige vers 
moi la pointe de Ton épée; je jette la 
mienne à fes pieds : frappez, je ne me 
défendrai pas contre le père de So- 
phie ; mais plaignez votre fille , écou- 
tez-moi, écoutez fa juftifîcation. So- 
phie fe meurt , fecourons-la. La (ccou- 
lit , répond M. de Gorlitz , que cent 
coups mortels me vengent & la punifTenc. 
Il court à fa fille l'épée haute j je me 
précipite fur lui, je le faifis au corps : 
barbare l prends ma vie ; mais garder 
toi d^approcher de Sophie, je la défen- 
droîs même contre fonpère. • « . Mon* 
lieur, daignez m*entendre^ votre &lh 
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cfi inoocence , c*eft moi qui l*ai perdue ^ 
je fuis feul coupable. 

Tandis que je m'elForcc de fléchir 
M. deGorlitz, tandis que M. Duporcail 
cflaie de calmer le'* fureurs démon père » 
Madame Munich prodigue i ma Sophie 
des fecours inutiles. Sophie vîenc de 
pouffer un long foupir lit d'ouvrir les 
yeux; mais en yoyraat ceux qui ren- 
Tironnent , elle eft retombée dans an 
^vanouifTemenc plus profond. 

C*efl: alors que Derneval , (uivi de 
crois hommes armés , Ce précipite dans 
ma chambre ; il demande fièrement de 
quel droit on vient troubler le repos 
des Voyageurs. Et quel intérêt prenez- 
vous à nos querelles , lui répond mon 
père fur le même ton } Je ne fais quelle 
réplique Derneval lui ptépare ; mais 
forcé de partager oKin attention entre 
plufieurs objets également chers, je crie 
a Derneval ; mon ami , modérez -vous^ 
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voilà -mon père, & voilà le père de So^ 
phie. Dcrncval & fcs gens fe retirent , 
mais il s'arrêtent dans le corridor. 

Cependant M. de Gorlicz. s*e(l afïîs ; 
aux cmportemens de fa colère a fuc- 
cédé tout-à-coup un calme apparent. 
Il garde un efFrayanc filence \ d'un œil 
îzz il contemprfi tour-à-tour mon père > 
fa ^iW^. & moi. Je le crois livré ^au plus 
affreux défefpoir , car je fais que \^% 
grandes douleurs font muettes & n*ont 
pas de larmes. 

Mon père s*approche & tâche de le 
ccnfoler. Je vole à Sophie que Madame 
Munich veut rappcller à la vie. Mon- 
fieur Dupoitail eft au chevet de fon lit, 
îln*a pas l'air moins ému , moins agité , 
moins tremblant que moi. En un inflanc 
|e répète cent fois le nom de mon amante; 
à ma voix elle ouvre un csil mourant : 
hélas ! tu m'as perdue , me dit- elle ; & 
xe. reproche trop mérité, augmente.pout 
moi l'horiem de cet ai&cux moment^ 
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. Mon père continue de dire à M. de 

•Gorlitz, ce qu'il croit le plus propre à 
calmer fa douleur. Celui-ci Tintcrrompt 

^ fans cefle par cette exclamation fî cruel- 
le : elle n'eft point ma fille 1 M. Du- 
portail unit fes prières à celles de mon 
père \ il dit à M. de Gorlitz : ha! du 
moins écoutez fa judifîcation l il ne fê 
peut guères que votre fille fbit tout-à- 
faït innocente, mais peut-être eftcllc 
excufable. Sous des dehors aufli inté- 
lefTans , cache-t-on un cœur corrompu § 
écoutez fa j unification 1 

Le Baron de Go rl i t z. 
Medieurs , je vous répète à tous deux 
qu'elle n'eft point ma fille. 

M. D U P O R T A I L, 

Mais 

Le Baron de G o rli t z. 

- Elle n'eft pas ma fille, fa gouvernante 
le fait bien , Madame ^ Munich vou9 
tdira que j'avois adopté cçtte enfant 4 
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pour lui donner une partie de nie$^ 
biens. Elle avoic à peine fcpt ans , quand 
mes collacërauz avides & jaloux , ten- 
tèrent de rempoifonner ; c eft pour cela 
^ae je l'ai fait élever en France, 
M. DuPORTAiL , [ inrn. ] 

Elle n'eft pas votre fille l connoif*- 
fcz-vous Tes Parcns \ 

Le Baron de G or l i x z. 

J*aurois pu les découvrir fans doute , 
je ne les ai point cherchés ; c'eft un 
crime dont le ciel ne permet pas que 
je recueille le fruit. 

M. DuPORTAiL , [ vivement, ] 
Monfieur ! . . . . 
liC Baron de Gorlitz , [ avec humeur. ] 

Monfieur , daignez me donner un 
moment d'attention. 

Qu'on fe figure Tinquiétude que j'é- 
prouve pendant cette étrange ezplica- 
goOf Sophio voudroic parler, & foibldTc 
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ne le lui permet pas ^ mais elle écoute 
péniblemeot. Soûvifagc fe couvre d'une 
pâleur morcelle ; une Tueur froide couler 
fur fon front décoloré. 

Meffieurs » continue le Baron de Gor-» 
litz , j'ai pafTé ma vie au milieu de» 
nrmes. En 1771 je fcrvois dans le» 
armées Rufles ^ nous faifîons la guerre 
à des Polonois révoltés. 

M. DtJPORTAIL, 

A des Polofiois? en 1771 ? 
Le Baron de ti o R l i t -z. 

Oui j Monfîeur ; mais vous m'inter- 
rompez à chaque inftant Apres 

une fanglante viifloîre remportée £ur 
eux ^ je ne demandai pour ma portion 
d'un butin confidérable » qu'un enfant 
alors âgé de deux ans à- peu- près. 

M. DUPOKTAJL [/i levé & court vers 

Sophie, J 

Ha ! ma chèie Doiliska ! 
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Le Baron de Gôhlitz , [ /c retenant^ J 
Dorliska "i c'cft le nom que j'ai trouvé 
'écrit au bas d'une miniature attachée 
fur fa poitrine! 

*M. DupoRTAiL f tiré promptement un 

portrait de fa poche. ^ 

Monficur, voilà le pareil portrait... 

Ho ! ma fîllc ! ma chère fille ! 

. JLe Baron de Gorlitz , [ /e retenant 

encore. J* 
Votre fille ? Mpnficur , quelles font 
les armes de votre Maifon \ 
M. DuPO&TAiL [ montre fon cachet, ] 
Xes voilà. 

Le Baron de G o R L I T z«^ 
C'eft celaméme 5 elle les porte gravées 
'fous raiiïelie. 

Sophie poulfe un cri^ recueille Tes 
forces, tend les bras à M. Duportails 
Lovzinski l'embrafie & pleure. 
Ha! ma chère £lle» tii^m'es enfin 

lendue! 
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ren Jae ! mais hélas l en quel lies , dans 
quel eut jeté trouve ! Quelle amère dou- 
leur empoifonoe le moment le plus heu 
reux de ma vie ! Dorliska ! (âi^tu<}a*eUe 
étoit u mère? Ta mère brâla pendant 
pfufieurs années d'un amour légitime A: 
chafle s amante vcrtueufe» elle fut digne 
it devenir époufe ; mire tendre , elle ne 
cefTa de pleurer ta perte 5 ton ibuve- 
nir remplit Tes derniers momens. CherH 
che par-tout ma chère Dorlisla; ce 
furent Jes derniers mots que prononça 
Lodoiska mourante. Moi, depuis douze 
ans je me fuis occupé d*un foin fi cher 
à mon cœur ; depuis douze ans je n*ai 
pas imaginé de plus grand bonheur » 
que celui de retrouver ma fille adorée.... 
Hélas l & quand je la tiens, dans mes 
bras 5 je gémis fur elle 6c fur moi !.. 4! 
O ! la plus £ige des époufts ! ô ! la 
plus refpe^^^ble. des mères; Lodoiska. « 
tesmanesUdèles erxsnc uns doute autouf 
Tome IV. R 
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de nous. Que eu dois plaindre Dorliska 
féduite > maintenant au pouvoir d^us 
raviffeur ! que tu dois plaindre Loyzinskiy 
devenu par un deflin bizarre & cruel y 
le complice de renlevement de fa fille , 
fe témoin de fqn déshonneur! 

M. Duportail fe jette dans un faa« 
teuil ; fa fille éperdue oublie qu'elle e({ 
prefqne nue 5 elle fe précipice hors dcr 
fon lit & tombe aux pieds de fon pèré« 
Madame Munich attentrve fàifit la 
€ourte'pointe dont clic enveloppe So- 
phie. Celle-ci s*écrie : 

Ha ! vous êtes mon père , mon cgcife 
nie le dit , votre générofitc me le prou- 
ve, vous daignez reconnoître une fille 
indigne de vous ! 

M. Duportail repoufTe fa fille , il dé^ 
tourne le vifage : cruel enfant , lui dit-il* 

Sophie tient une de fes mains ; je 
xn^empai-e de l'autre j je me jette aux 
genoux de Lovzinski* 
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Ma? MonCeor, votre douleur mé 
tùe ! je ne fuis plus heureux puîfqu^ 
tous foûfFrez ; mes fautes deyiennene 
plus graves , puifqu'elles coûtent deg 
larmes à mon ami ^ à Tami de mon 
père , au père de ma Sophie ! Lovzinski » 
Vous êtes outragé 5 mais que votre co- 
lère retombe toute entière fur celui qui 
l'a méritée. • • votre fille eftiûnocentc. 
Votre fille l* . . û vous favîez dans quels 
pièges elle fat attirée , combien de tems 
. elle réfîfla à la fédudion , par combien 
de combats elle m*afait acheter ma cou- 
pable viâoire l... Lovzinsfci ^ voire fill« 
eft innocente 5 lavez vos affronts dans 
mon fang.... ou plutôt , vous qui 
portez un cœur fenfibic & tendre, vous 
qui connoiiïèz le- pouvoir d*un amour 
vîf & mutuel j, vous qui favez combien 
les partions peuvent égarer un jeune 
homme ardent ,. une Slle abufée ; Lov- 
zinzkî , ne foyez point inexorable , aye» 
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pitié de notre^âge^ excafez lit, 90 II 
pardoBiicz-inoi. D*un mot tous pouvez 
féparer nos crimes & légitimer nos foi« 
blcfles 5 conduifez-nous aa pied des Au- 
tels : là je répéterai les fermensqui m*u« 
niflent à ma Sophie : là , vous retroa« 
yerez votre Dorliska* 

Mon père joint fes prières auxmien« 
aes : M. Daportail paroit ému ^ il fe 
tait pourtant ; mais on* voit cju*il médite 
fa réponfe. Enfin ilembralTe fa fille avec 
u A mouvement pafConné 5 il me regarde 
fanscolére, & d'un ton calme il demande 
que tout le, monde fe retire, qu'on le 
]aifi*e paiTer le refie de la foirée avec fa 
fille. 

Le lendemain f époufai Dbrliskaj 
FIN. 

Le Chevalier de Fauilas a eu dênott^ A 
velles aventures ; Ji ces premiers Mé^ 
moires font accueillis ^ il pourra damner 
^Hifioire de la féconde année de fa Vik^^ 
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